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  La France d' il y a trois cents ans. Un professeur et un étudiant. 1515


   


  


  Nous voici à Paris. C'est l'an 1515.


  


  La ville avait alors douze fois moins d'étendue qu'aujourd'hui. La France elle-même était loin de renfermer toutes les provinces qui, actuellement, forment l'empire de ce nom. Si vous comparez une carte de la France de 1860 avec une carte de la France au commencement du XVIe siècle, vous verrez que celle-ci ne renfermait ni l'Auvergne, ni le Bourbonnais, ni la Bretagne, ni le Béarn, ni la Franche-Comté, ni la Lorraine, ni la Corse, ni l'Algérie, qui aujourd'hui en font partie. L'histoire politique vous apprendrait quand et comment ces diverses contrées ont été rattachées à ce pays.


  


  Quelle différence encore quant à l'industrie, au commerce, aux arts, à la législation, à l'instruction publique !


  


  Mais c'est surtout sous le rapport religieux que le contraste est frappant. Aujourd'hui, des milliers de Bibles en français, de nombreuses églises où l'on annonce le pur Evangile, de bonnes écoles, une presse religieuse active et féconde ; avant la Réforme, pour toute Bible, une grossière interprétation du Livre saint, accolée à toutes les erreurs romaines. Les prédicateurs de la cour de Louis XII (1498-1515) font aller Caïn à la messe; la vierge Marie lit les heures de Notre-Dame; Abraham et Isaac récitent, avant de se mettre au lit, leur Pater-Noster et leur Ave-Maria. En France, comme nous l'avons vu en Allemagne, en Suisse, plus encore peut-être en France que dans ces pays-là, presque plus de christianisme véritable; à sa place, la superstition, l'impiété, l'immoralité dans toutes les classes et sous toutes les formes.


  


  Le 25 mai 1515, grande solennité politico-religieuse à Reims : on y sacre roi de France un jeune prince de 45 ans. Il se nommera François 1er. Son beau-père Louis XII, qui avait mérité le beau nom de père du peuple, appelait son gendre le gros garçon, et disait de lui: « Ce gros garçon va tout gâter. » Cette triste prévision ne se réalisa que trop bien. François, instruit, brillant et brave, pourrait être le régénérateur de la France; il en sera le premier bourreau. Mais ni lui ni ses successeurs ne pourront détruire l'oeuvre que Dieu a voulu accomplir.


  


  Déjà trois ans avant le sacre du jeune roi et les somptueuses fêtes de la cour, un savant et pieux docteur allumait à Paris, sans s'en douter, la première étincelle qui devait produire un vaste incendie. C'était Lefèvre d'Etaples, un des hommes les plus éminents de cette époque , professeur de mathématiques et de philosophie au collège Lemoine. Fort adonné à la messe et à toutes les pratiques romaines, il rend un culte journalier aux saints et aux saintes du calendrier. Sa profonde dévotion lui fait entreprendre un travail qui contribue à lui ouvrir les yeux sur les erreurs dont la religion est écrasée: il se met à étudier ce qu'on appelle la légende des saints. En homme droit, il compulse la Bible dans les langues anciennes et divers écrits sur ce sujet. Il ne doute pas d'y trouver des preuves de tous les faits attribués à ces personnages. Qu'y trouve-t-il? Pour la plupart, le contraire des opinions régnantes ; dans les Ecritures, un silence complet, désespérant, sur les miracles de tant de saints objets de l'adoration des peuples.


  


  Douloureux mécompte! Lefèvre fait part de ses étranges découvertes à ses nombreux élèves. Peu à peu convaincu que l'imposture a pris la place de la vérité, il attaque ouvertement quelques-unes de ces criminelles falsifications. Ainsi il prouve sans peine que, contrairement à l'opinion du clergé, Marie soeur de Lazare, Marie de Magdala et Marie la pécheresse ne sont pas la même personne. Il va plus loin: en sondant la Parole de Dieu, il voit que ni les jeûnes ni les observances extérieures ne peuvent nous sauver, mais que le salut est un don gratuit de Dieu, par Jésus-Christ. C'était saper par sa base le romanisme. Fort de sa foi, le pieux docteur, tout en restant encore attaché au culte de ses pères, publie ses idées nouvelles et sort hardiment de la voie routinière appelée scolastique, dans laquelle, depuis des siècles, les esprits sont enchaînés.


  


  Vous vous rappelez l'intrépide réformateur de la Suisse française, ce Guillaume Farel dont nous avons décrit les travaux. C'est auprès de Lefèvre que le jeune gentilhomme dauphinois avait appris à connaître la vérité.


  


  Comme son maître, il rendait un culte assidu aux saints. Plus tard, il disait lui-même: « Je pouvais bien être tenu, pour un registre papal et tout ce qu'il faut en toute idolâtrie et diablerie papale, en laquelle je n'ai connu aucun qui m'ait vaincu. »


  


  Pénétrons ensemble dans le cabinet d'études du docteur. Tout autour de lui est sa volumineuse bibliothèque, riche en publications que vient d'enfanter la merveilleuse découverte de l'imprimerie : histoire , mathématiques, langues, théologie, philosophie, tout est là sous sa main. Le livre qu'il étudie le plus c'est le Livre des livres, si longtemps enfoui sous la poussière. Près de lui est le jeune Farel, âgé à peine de 23 ans, petit de taille, mais d'un caractère résolu; il est riche et destiné par ses parents à la carrière militaire; mais l'amour pour l'étude l'a emporté sur celui des armes, et, devenu disciple de Lefèvre, il sonde avec lui les révélations de Dieu. Le voilà, lisant près de son maître ce livre tout nouveau pour lui. En bon catholique, il y cherche le pape, les cardinaux, la messe, les indulgences, le purgatoire; il cherche et recherche. A-t-il mal lu? Quoi! sur tout cela pas un mot, pas le moindre mot dans toute la Bible ! La surprise, l'effroi, se peignent sur ses traits. Lefèvre l'entoure de ses lumières, et tous les deux voient bientôt que l'Evangile et le papisme sont aussi, différents l'un de l'autre que le blanc l'est du noir, le jour de la nuit. Toutefois, tant est grand l'empire d'une fausse éducation et des préjugés, Farel ne se rendit pas tout à coup à l'évidence. « Il a fallu, dit-il, que petit à petit la papauté soit tombée de mon coeur. Car, par le premier ébranlement, elle n'est point venue en bas. » Le premier pas était fait.


  


  D'autres disciples ou amis de Lefèvre ne tardèrent pas à reconnaître leurs erreurs, à saisir la vérité: Gérard Roussel, Michel d'Arande, Pivanes. En 1521, une circonstance remarquable les appela à confesser plus ouvertement leur foi. Un évêque, celui de Meaux, à dix lieues de Paris, Briçonnet, revenait de Rome, où François 1er l'avait délégué. La vue des désordres de tout genre dont cette ville, résidence du pape, était le théâtre avait rempli Briçonnet d'une indignation secrète.


  


  De retour dans son diocèse, il résolut d'y apporter quelques réformes. D'affreux abus y régnaient. Plusieurs prêtres de Meaux et des environs passaient leur temps à Paris dans la débauche et abandonnaient leurs paroisses à de pauvres desservants privés d'instruction. Briçonnet somme d'abord les curés de rentrer chez eux, de changer de conduite et de remplir les devoirs de leurs charges. Ses remontrances sont inutiles: les prêtres résistent ; ils aiment mieux la vie de Paris que leurs heures. L'honnête prélat connaît Lefèvre et quelques-uns de ses disciples; il est attiré vers eux par la pureté de leur conduite, leurs lumières, et il les invite à venir prêcher à Meaux. Lefèvre n'hésite pas un instant.


  


  Quelle précieuse occasion d'annoncer des vérités qui font toute sa joie ! Il part avec Farel, Roussel; des réunions particulières s'ouvrent. Le nombre des assistants grossit de jour en jour. Les locaux ne suffisent plus. On devrait s'assembler dans les églises, disent les auditeurs affamés de l'Evangile. Briçonnet y consent: Lefèvre, Farel, Roussel montent dans ces chaires où, depuis longtemps, la vérité n'a pas été proclamée. Les foules accourent. La bonne nouvelle d'un salut tout gratuit frappe leurs oreilles, atteint les coeurs de plusieurs. C'est un véritable réveil.


  


  Lefèvre avait traduit en langue vulgaire les quatre évangiles. Briçonnet les fait répandre gratuitement parmi les pauvres et la Parole de Dieu circule dans le peuple. L'évêque lui-même, touché des vérités qu'elle renferme, prêche, chose fort rare de la part d'un évêque. Il conjure le peuple de recevoir cette promesse d'un salut acquis par le sang de Jésus-Christ; il le supplie de rester fidèle à cette vérité capitale, même dans le cas où lui-même la renierait: affligeante prévision qui ne se réalisera que trop.


  


  Ce retour au pur Evangile dans la ville de Meaux et les campagnes avoisinantes produisit les plus réjouissants effets. Des croyances erronées s'évanouirent; les moeurs furent changées. De tous côtés on accourait pour entendre ces nouveaux prédicateurs que le bon évêque avait appelés.


  


  En fallait-il davantage pour soulever l'orage de la persécution ?


  


    


  


  Une compagnie de docteurs et les premiers martyrs français. 1523


   


  


  Vers le milieu du XVe siècle, un chapelain de Louis IX, nommé Robert de Sorbon, jetait à Paris les fondements d'une institution qui porta son nom. La Sorbonne, établissement religieux et scientifique, réunissait un certain nombre de théologiens voués à l'enseignement. La Sorbonne fut longtemps appelée le Concile perpétuel des Gaules, parce que, peu à peu, elle prit une autorité presque décisive en matière de religion. Placée comme à l'avant-garde de l'Eglise, elle avait l'oeil ouvert sur les moindres déviations des croyances communes, quelque erronées que fussent celles-ci. Luther venait de publier son fameux livre: la Captivité de Babylone, dans lequel il démontrait victorieusement que la papauté n'est que la Babylone de l'Apocalypse. Cet écrit étant attaqué par les défenseurs de Rome, Luther, avec une naïve hardiesse, avait invité la Sorbonne à en prendre connaissance et à prononcer soin jugement. Ainsi faisait-on dans ces temps d'orageux débats : les corps dits savants étaient regardés comme des arbitres. La Sorbonne, après examen, déclara que l'écrit était plein d'impiétés et de blasphèmes. Vous le comprenez, ces blasphèmes n'étaient autre chose que la vérité chrétienne mise en présence des aberrations papistes.


  


  Au même moment, l'évangélisation de Meaux se poursuivait avec d'étonnants succès. Une foule de gens de métier, de drapiers, de cultivateurs, allaient abandonner la messe et le culte des saints pour ne suivre que l'Evangile de Jésus-Christ. Aussitôt les mauvais prêtres s'effraient, s'irritent ; leurs revenus baissent ; leur pouvoir est ébranlé. Ils portent leurs plaintes à la Sorbonne, ennemie-née de tout écart des formes et des croyances reçues. Ils accusent Briçonnet d'hérésie: accusation mille fois plus grave que celle de vol ou de meurtre.


  


  La Sorbonne ne pouvait s'en prendre seule à un évêque. Elle recourut au parlement, corps judiciaire et politique, qui occupait une place éminente dans les affaires du pays. Souvent en conflit avec le clergé, le parlement détestait les moines et les gens d'église. Mais il repoussait encore plus tout ce qui s'éloignait de la foi commune et se croyait appelé (grave erreur) à poursuivre, par tous les moyens possibles la plus légère manifestation contraire. « Une foi, une loi, un roi, » telle était sa maxime et celle du clergé et de l'état, maxime qui fit couler en France et dans toute l'Europe des flots de sang. Un roi, une loi pour tous , rien de plus juste; mais exiger une foi, la même chez tous, rien de plus absurde, rien de plus impossible. La foi ne s'impose pas comme un roi, comme une loi, qui n'a pour objet que des intérêts matériels.


  


  De son côté, la cour, le roi et son entourage ne pouvaient voir sans alarme ce mouvement réformiste. Là, une seule personne comprenait et favorisait ce commencement de retour à la vérité primitive: Marguerite de Valois, soeur de François Ier, lisait avec délices la Bible, dont Briçonnet lui avait fait hommage. Si le pouvoir eût été dans les mains de cette pieuse princesse, nul doute que la France ne fût entrée dans une toute autre voie que celle où l'aveugle fanatisme du clergé l'a entraînée. Le roi, vaincu dans la bataille de Pavie, était alors prisonnier à Madrid. Sa mère , Louise de Savoie, chargée de la régence, était loin de partager les vues de Marguerite. Fort inquiète du bruit que causait la réforme en Allemagne et de tout ce qui se passait à Meaux, elle demande à la Sorbonne comment on pourrait extirper cette exécrable hérésie de Luther. Par les rigueurs les plus dures, répondent les docteurs. C'était demander l'emploi des armes dirigées auparavant contre les Vaudois, les Albigeois et tous les prédécesseurs de la grande réforme : la prison, la corde, le fer et le feu.


  


  Le pape applaudissait: la persécution est dans son rôle. Le 17 mai 1525, une bulle papale tenta d'établir en France l'affreux tribunal de l'inquisition ; il ne put accomplir tout son projet. Il n'y eut jamais en France, grâce à la résistance des parlements, cet aréopage de sang, organisé comme en Italie ou en Espagne. On n'en eut qu'un semblant ; mais c'était assez pour entasser des milliers de victimes. Dans toutes les provinces, ces années-là, le clergé reçut de Rome l'ordre de se tenir en garde contre l'invasion de la nouvelle doctrine et de dénoncer aux évêques quiconque l'accueillerait ou la favoriserait. Ainsi, à peine apparaissaient quelques rayons de la lumière évangélique, qu'une puissante ligue était toute prête pour chercher à l'éteindre. Mais ses efforts devaient se briser contre l'inflexible fidélité des vrais disciples de Jésus-Christ.


  


  L'évêque Briçonnet, dénoncé par la Sorbonne, est cité devant le parlement, pour rendre compte de toute cette agitation qui règne dans son diocèse. Fort irrité d'abord contre ses dénonciateurs, les Sorbonnistes, il semble vouloir se tenir à la hauteur de sa mission. Avant de comparaître, il tonne contre ses accusateurs, les démasque, les taxe d'hypocrites, de fourbes, d'ennemis de la vérité. Il avait raison. Mais, au moment le plus critique, devant le parlement, hélas! il tremble, il faiblit. Condamné à une amende de 200 livres, pour avoir introduit l'hérésie à Meaux, il renvoie les Lefèvre, les Farel, mais il ne peut chasser l'Evangile, qui a pris racine dans bien des âmes. Le pauvre évêque disparaît de la scène où d'autres combattants vont poursuivre la noble tâche qu'il ne sut pas remplir.


  


  Parmi les réformés de Meaux était un cardeur de laine, Jean Leclerc, qui eut l'honneur d'être en tête des martyrs français au XVIe siècle. Un jour, indigné de voir affichée une bulle d'indulgence aux portes de la cathédrale, il l'arrache et met à la place un écrit où le pape est désigné sous le nom d'antichrist. Il est aussitôt découvert, arrêté, puis conduit à Paris, fouetté trois jours de suite dans les rues. Après ce supplice, il est marqué au front d'un fer chaud, et banni. Sa mère, fervente réformée, était là au moment où le fer rouge marquait une cruelle empreinte sur le front de son fils : « Vive Jésus-Christ et ses enseignes ! » s'écrie-t-elle de la foule ; héroïque parole qui réjouit le coeur du patient.


  


  Après cette horrible martyre, Leclerc part pour l'exil. Nous le retrouvons à Metz, en 1526. Là encore, un zèle peu éclairé le porte à briser des images. L'auteur de l'attentat ne peut être que le proscrit de Meaux. Le voilà de nouveau entre les mains des prêtres et des suppôts de l'idolâtrie. La peine du fouet, de la marque, ne suffit plus pour un tel criminel. Briser un morceau de bois, de pierre, représentant Marie, quel sacrilège ! Il faut inventer d'autres supplices. Leclerc aura le poing coupé, le nez arraché, les bras tenaillés, les reins ceints de lames de fer rougies au feu. Ainsi dit, ainsi fait. Tandis que Rome, inspirée par Satan, emprunte aux barbares leur code pénal, le disciple de Christ, l'enfant de Dieu, supporte tout et son âme rachetée jette un défi à ses ennemis, Au milieu d'indicibles tortures, il chante un dernier vers du psaume CXV:


  


  Leurs idoles sont or et argent, Ouvrages de main d'hommes.


  Où est la vérité? Où est Christ? avec les bourreaux dressés par Rome, ou avec le martyr?


  


  La même année, Jacques Pivanes, un des prédicateurs de Meaux appelés par Briçonnet, partage le sort de Leclerc. L'évêque a failli; l'humble évangéliste , après une détention, durant laquelle il eut peur du martyre et se rétracta, fut bourrelé de remords, se présenta devant ses juges et confessa hardiment sa foi. La Sorbonne l'envoya au bûcher. Peu après, ce fut le tour de l'ermite de Livry, connu seulement sous ce nom; il périt dans les flammes, près de la cathédrale, dont la grosse cloche sonna à toute volée, comme dans un jour de grande fêle.


  


  L'impulsion est donnée dans les deux sens contraires. Les papistes brûlent les chrétiens, les chrétiens surgissent de toutes parts. À la confession des Leclerc, des Pivanes, se joint celle des hommes de lettres. Le cabinet du savant, aussi bien que l'atelier du cardeur, ou que l'échoppe du savetier, peut être la demeure du fidèle. Voici Louis de Berquin, un gentilhomme, un érudit, un homme de la cour, un ami du roi. Berquin a écrit contre les erreurs de la Sorbonne; il n'a attaqué que des erreurs et a respecté les personnes. Déjà en 1523 une perquisition est faite chez lui. On y trouve des traductions de quelques productions de Luther; c'est assez: on le conduit en prison. François Ier, est encore captif à Madrid ; à son retour, il apprend les traitements infligés à ce gentilhomme qu' il estime. Sur l'ordre du roi, Berquin recouvre sa liberté. François veut que l'affaire se traite devant son conseil. On obsède l'accusé il se défend contre l'imputation d'hérésie. Ce qu'il croit, ce qu'il a écrit, n'est-ce pas la vérité telle que l'enseigne la Parole de Dieu? Mais il ne s'agit pas de la Parole de Dieu; il s'agit de l'Eglise de Rome. L'acharnement des adversaires redouble.


  


  Poursuivi de nouveau par le clergé, Berquin, malgré la protection du roi, est traîné au cachot. Après un procès de plusieurs années, il est condamné au supplice du feu. Enfin, le 10 novembre 1529, la place de Grève, à Paris, se couvre d'une foule pressée et palpitante. Le noble gentilhomme, âgé de 39 ans, apparaît entouré de six cents hommes d'armes. Il est calme. Une voix intérieure lui dit qu'il souffre pour la plus sainte des causes, et bientôt son corps, réduit en cendres, laisse échapper son âme, qui va joindre les bienheureux au ciel.


  


  Erasme , dont Berquin avait aussi traduit quelques écrits, disait, d'après un témoin oculaire : « Vous eussiez dit qu'il était dans une bibliothèque à poursuivre ses études, ou dans un temple à méditer sur les choses saintes. Quand le bourreau, d'une voix rauque, lui lut son arrêt, Berquin ne changea point de visage. Les hommes pieux ont cela de commun avec les impies, qu'ils sont exposés à être condamnés, mutilés, pendus, brûlés, décapités comme eux. Les bons juges ont cela de commun avec les corsaires et les tyrans, qu'ils condamnent, mutilent, mettent en croix, brûlent, décapitent comme eux. Heureux celui qui est absout au jugement de Dieu! !»


  


  
     
  


  


  Court répit. L'exaltation.1530


   


  


  Marguerite, soeur de François Ier, avait en vain intercédé en faveur des victimes. Veuve du duc d'Alençon, elle avait épousé, deux ans après la bataille de Pavie, Henri d'Albret, roi de Navarre. Sa cour, dans le Béarn, devint bientôt un des refuges des opprimés. Le Fèvre, Gérard Roussel, Michel d'Arande, Calvin, fort jeune encore, plusieurs échappés de Meaux trouvèrent en cette princesse Une protectrice dévouée. L'un d'eux, Roussel, est nommé son chapelain, puis évêque d'Oléron; mais c'est un évêque qui, tout en conservant quelques formes du culte romain, proclame les grandes doctrines de l'Evangile : il célèbre la communion sous les deux espèces ; il supprime le célibat des prêtres et le culte des saints. Roussel écrit et dédie au roi de Navarre une exposition familière du symbole des apôtres, du décalogue et de l'oraison dominicale. La Sorbonne la déclare pernicieuse pour le christianisme et pleine d'hérésies. Roussel accompagne Marguerite dans ses voyages à Paris, et prêche même au Louvre, devant cette cour de France si peu habituée à entendre la vérité.


  


  Les fureurs de la Sorbonne, bien loin d'arrêter le mouvement vers la réforme, ne font que le rendre plus rapide. Sur tous les points de la France et dans toutes les classes, se lèvent des hommes de coeur qui veulent, au moins, s'enquérir de cet Evangile, objet de si violentes attaques. Dans les couvents, dans les palais, dans les ateliers, sous le chaume, comme sous les lambris dorés, on se demande : quelle est donc cette nouvelle doctrine? Ici, éclate la rage contre les novateurs; là , on s'émeut de compassion pour les Leclerc, les Pavanne, les Berquin. Du dégoût pour de grossières pratiques on pour des prêtres corrompus, on passe à l'examen de ce que ces prêtres flétrissent du nom d'hérésie; une foule d'âmes découvrent enfin que le retour au pur Evangile n'est pas une hérésie. Des religieux jettent le froc.


  


  L'un d'eux, François Lambert, d'Avignon, était entré, à 15 ans, dans l'ordre des Frères-Mineurs. Comme Luther, il ne trouva parmi ces moines que désordre et scandale. Un jour, quelques traités du réformateur saxon tombent dans ses mains; il les lit en secret, les dévore, et la lumière pénètre dans son âme. Les moines, déjà irrités contre lui de ce qu'il ne s'associait pas à leurs dérèglements, font une bonne trouvaille dans sa cellule. ce sont ces feuilles maudites; ils les jettent aux flammes. Mais il faut se défaire adroitement de cet incommode conventuel. On n'ose pas l'attaquer de front; on n'est qu'en 1522, avant les supplices de Meaux. Un guet-apens suffira. Lambert est envoyé auprès du général de l'ordre, sous prétexte d'affaires pressantes. Prévoyant le piège, il quitte Avignon, passe en Suisse, s'arrête quelques jours à Lausanne, y prêche dans les églises, en présence de l'évêque Montfaucon ; il doit bientôt s'enfuir et arrive en Allemagne. Mais il veut que ses anciens coreligionnaires connaissent les motifs de son départ. « Je renonce, leur écrit-il, à toutes les règles des Frères Mineurs ; l'Evangile doit être ma seule règle et celle de tous les chrétiens. Je rétracte tout ce que j'ai pu enseigner de contraire à la vérité révélée. Je me délie de toutes les ordonnances du pape. » - En 1524, Lambert est appelé à Metz par les protestants, déjà nombreux, de cette ville de Lorraine. Il en est chassé par les moines. Strasbourg, ville d'Alsace, et par là même en dehors de la France, le reçoit dans ses murs. Il traduit avec un zèle infatigable plusieurs écrits allemands, qui vont jeter des flots de lumière en France. En 1526, le landgrave de Hesse l'invite à se fixer dans ses états, pour y travailler à la réforme. L'ex-moine est nommé professeur de théologie à Marbourg, et, après sept ans de travaux, il meurt en 1530, heureux d'avoir préféré l'opprobre de Christ à toutes les richesses d'un cloître.


  


  Les assemblées des réformés, toujours menacées, se multipliaient sur plusieurs points de la France. Un événement important leur donna quelque répit. Louise de Savoie, leur ardente ennemie, venait de mourir. D'un autre côté, François 1er, affaibli Par le désastre de Pavie, et ayant sans cesse à redouter son puissant voisin, Charles V, s'était vu forcé de contracter une alliance avec les princes protestants d'Allemagne. Marguerite de Valois y vit l'aurore d'un beau jour. Son chapelain Roussel, ainsi que Courault et Bertault, à moitié détachés des erreurs romaines, prêchent dans les chaires de Paris. Tout le monde y court, sauf les Sorbonnistes et les prêtres.


  


  L'attente de Marguerite ne se réalisa pas. En 1533, le pape Clément VII eut à Marseille une entrevue avec le roi ; il s'agissait, pour François, de reconquérir le Milanais, éternel objet de son ambition. Le pape lui promet et ses troupes et son or, mais sous deux conditions , auxquelles le roi a la faiblesse de souscrire : la jeune nièce de Clément, Catherine de Médicis, doit devenir l'épouse d'un des fils du roi, et le roi doit s'engager à extirper par le fer et par le feu les hérétiques, c'est-à-dire les Français qui ont laissé la religion du pape pour suivre celle de Jésus-Christ. Le contrat est signé, scellé Henri, fils aîné du roi, va s'allier à une Italienne qui, pendant plus d'un demi-siècle, fera le malheur de la France, et François va se mettre à persécuter les meilleurs de ses sujets.


  


  A peine de retour de cette fatale entrevue avec le pape, François Ier, oubliant son alliance avec les réformés allemands, cède aux instances de la Sorbonne et fait saisir et jeter en prison Roussel et ses compagnons d'oeuvre.


  


  Qu'auraient dû faire les chrétiens privés de leurs conducteurs spirituels? Prier, attendre, s'édifier en secret. C'est ce que voulaient les plus sages. D'autres trouvent cette marche trop lente. L'un d'eux, garçon apothicaire, Féret, est envoyé à Neuchâtel, en Suisse, où la réforme venait de triompher, il part pour faire imprimer, loin des argus de la Sorbonne, un écrit sous forme de placards, sapant par sa base l'édifice romain. Féret se hâte et rapporte l'écrit. En voici quelques mots : « Ces sacrificateurs aveugles (les prêtres), pour ajouter erreur sur erreur, ont, en leur frénésie, encore dit et enseigné qu'après avoir soufflé ou parlé sur ce pain (l'hostie) et sur le vin, il n'y demeure ni pain ni vin. Et pourtant, je le demande à ces enchaperonnés, où ont-ils inventé ce gros mot, transsubstantiation? St. Matthieu, St. Marc, St. Luc, St. Paul et les anciens pères de l'Eglise n'ont point ainsi parlé. 0 terre! comment ne t'ouvres-tu pas pour engloutir ces horribles blasphémateurs ? 0 vilains et détestables ! ce corps (l'hostie) est-il du Seigneur Jésus, vrai Fils de Dieu? Se laisse-t-il manger aux souris et aux araignées? 0 misérables ! combien méritez-vous de fagots et de feu? Allumez donc vos fagots pour vous brûler, non pas nous, parce que nous ne voulons pas croire à vos idoles. »


  


  Après avoir retracé les bienfaits que procure la célébration de la sainte cène au fidèle, l'auteur termine ainsi : « Mais le fruit de la messe est bien autre, comme l'expérience le démonstre. Car par icelle toute connaissance de Jésus-Christ est effacée, la prédication de l'Evangile est rejetée et empêchée, le temps est occupé en sonneries, hurlements, chanteries, luminaires, encensements, déguisements et telles manières de sorcellerie, par lesquelles le pauvre monde est (comme brebis ou moutons), misérablement trompé et par ces loups ravissants mangé, rongé et dévoré. Et qui pourrait dire les larcins de ces paillards? Par cette messe, ils ont tout empoigné, tout détruit, tout englouti. »


  


  Un tel langage ne peut qu'exaspérer les adversaires. Aussi les réformés les plus pieux, les plus éclairés, le désavouent; si le fond est vrai, la forme est irritante ; on supplie Féret et ses amis de tenir secret cet écrit. Les conseils de la prudence sont foulés aux pieds; les placards sont répandus dans tout Paris, affichés aux portes des églises et jusqu'à celles du Louvre.


  


  Dans toutes les réformes, soit politiques soit religieuses , l'exaltation s'avance entre des abîmes et compromet ou ruine les causes les meilleures.


  


  Une procession à Paris. 1534


   


  


  François 1er était alors à Blois. Un matin, on aperçoit à la porte de sa chambre un écrit qu'une main téméraire n'a pas craint d'y coller. On s'approche, on lit. Oh ! horreur ! c'est un pamphlet à l'adresse des prêtres, un de ceux dont Paris est couvert. Quel est l'audacieux capable d'un tel attentat au respect dû au roi? Ce ne peut être qu'un ennemi des réformés ; jamais le fait n'a pu cependant s'éclaircir. L'accusation retombe sur eux. Le cardinal de Tournon, un des plus fougueux papistes, se trouve auprès du roi, dont il attise la colère. Ce n'est qu'un cri : « Mort, mort aux hérétiques ! Le roi l'ordonne ! »


  


  A Paris, sur un ordre de la cour, le lieutenant criminel et ses agents se mettent aussitôt à la poursuite des réformés. En vain la plupart protestent qu'ils ne sont pour rien dans l'affaire des placards et même qu'ils s'y sont opposés de toutes leurs forces. Tous ceux qu'on peut atteindre sont conduits en prison. Féret, le grand coupable, et beaucoup d'autres sont en fuite.


  


  Un pauvre paralytique, Barthélémy Milon, homme de foi, était immobile dans son lit. Tout à coup il entend des pas lourds s'approcher de sa chambre. Ce sont des gens-d'armes : ils lui crient : « Lève-toi ! »


  


  - Impossible ; il faudrait un plus grand maître que vous pour me faire lever : Je suis paralytique. Que me voulez-vous ?


  


  Pour toute réponse, les agents emportent le pauvre perclus et le jettent dans un cachot. Les prisons regorgent de victimes. Comment les mettre toutes à mort? Les matines de Paris, la St. Barthélémy, n'étaient pas encore là. On voulut du moins frapper un grand coup. Les Sorbonnistes, le clergé, tous les papistes fanatisés saisissent avec ardeur cette nouvelle occasion de tomber à bras raccourcis sur ces maudits hérétiques. Six des plus notables sont condamnés au supplice du feu : ce sont Milon, Valeton, receveur à Nantes et accidentellement en séjour à Paris ; Jean de Bourg, marchand drapier; l'institutrice de Laforge ; La Caselle et le maçon Poille, de Meaux. Si Roussel et ses amis eussent encore été détenus, à coup sûr ils auraient figuré en tête, de ces martyrs. Heureusement qu'une main puissante leur avait fait recouvrer la liberté et quitter Paris.


  


  Un supplice ordinaire ne suffisait pas : il fallait y joindre le pompeux spectacle d'une procession monstre. Le, 29 janvier 1535, toutes les rues de la capitale, les toits des maisons sont couverts d'une foule immense. Les portes de la cathédrale s'ouvrent; archevêques, évêques, cardinaux, revêtus de leurs insignes empruntés aux juifs et aux païens, moines, religieux sortent processionnellement; les reliques les plus vénérées, un morceau soi-disant de la vraie croix, un clou, un fragment de la sainte lance, la tête du roi St. Louis, attirent tous les regards. Voyez cette longue foule de dévots qui vont se délecter à la vue des souffrances infligées aux condamnés. Dans les rangs est toute la cour. Voilà François Ier, la tête nue, un cierge allumé à la main ; près de lui sont ses trois fils, les magistrats et les plus hautes notabilités de l'état. La procession serpente dans les rues et passé sur la place de Grève, où sont déjà garrottés les six confesseurs de Jésus-Christ.


  


  Par un raffinement de barbarie, digne des cannibales, le bourreau couronné a fait couper la langue à ceux des martyrs dont on redoute de laisser entendre une seule parole. À l'approche du roi, l'estacade commence : chaque condamné est suspendu à une corde sur un brasier ardent ; afin de prolonger l'infernale fête, on lève, on baisse tour à tour le patient, on le rôtit à petit feu.


  


  Les fauteurs de cette affreuse tragédie ne sont pas encore satisfaits. Le roi réunit ses gentilshommes et le clergé ; il prononce la peine de mort contre quiconque serait entaché d'hérésie et même contre ses propres enfants qui auraient le malheur d'en être infectés. Même peine contre les receleurs ou amis d'hérétiques; le quart des biens des condamnés est dévolu au dénonciateur.


  


  Voilà où conduit l'aveuglement, en matière de religion. N'avions-nous pas raison de dire que François, qui aurait pu être le bienfaiteur, le régénérateur de la France, en fut le premier bourreau ? Le clergé, son complice, était l'âme de ces horribles exécutions; lui, le roi, en était le bras. Jamais le sol français n'aurait été arrosé du sang le plus pur, si le roi, protecteur-né de tous ses sujets, n'eût cédé aux funestes inspirations du pape et de ses milices. La voie fatale, la voie des supplices, plutôt que celle de la persuasion et de la tolérance, était toute large ouverte : la France n'eut plus qu'à y marcher.


  


  Vous vous souvenez de ce jeune athlète dont les travaux pour la foi évangélique occupent une si noble et si grande place dans la réforme en Suisse. Calvin était en France au moment de la fameuse procession de l'édit de janvier. Il put s'enfuir, ainsi qu'un bon nombre d'autres. Robert Olivétan, Clément Marot, poète distingué et traducteur de plusieurs de nos psaumes passèrent aussi la frontière. Douloureusement ému des odieuses calomnies répandues sur le compte des réformés, sur leurs croyances et leur conduite, Calvin prend la plume et, sept mois après l'édit, il fait paraître un chef-d'oeuvre de génie, fruit d'une science et d'une piété profondes: Institution de la religion chrétienne. Doctrine, foi, savoir, polémique serrée, éloquence, tout cela se trouve dans ce livre considéré encore aujourd'hui comme la plus belle production littéraire du XVIe siècle. Il la publia d'abord en français et l'envoya de Bâle, son lieu de refuge, au roi de France, avec une épître dédicatoire. C'était attaquer le lion dans son antre. Par cette épître, il réduit à néant les absurdes et mensongères accusations élevées contre la réforme. Il supplie le roi de ne détourner ni - ses yeux, ni ses oreilles, d'une si juste défense; « car, dit-il, il est question de si grandes choses, à savoir comment la gloire de Dieu sera maintenue sur la terre. »


  


  Le roi prit-il la peine de lire cette apologie? On en doute. Entouré, comme il l'était, des suppôts de l'inquisition, en proie à un amour adultère pour la femme d'un de ses gentilshommes, il avait bien le loisir d'entendre la voix de la vérité ! Les ordonnances de sang étaient portées et les réformés ne devaient avoir recours qu'à Celui qui, du haut des cieux, veille sur son peuple et qui, tout en lâchant la bride à la fureur de ses adversaires, n'abandonne pas un instant ses enfants bien-aimés.


  



  


  Anciens et nouveaux confesseurs de Jésus-Christ. 1536


   


  


  L'édit du roi devait porter ses fruits. En avril 1536 un ministre des Vallées vaudoises du Piémont, Martin Gouin, revenait de Genève, où il avait été délégué auprès de Farel. Il était arrivé à Grenoble et allait regagner ses montagnes, lorsqu'il fut arrêté comme hérétique, et traîné en prison. Aussitôt des prêtres, des moines l'entourent et l'accablent de leurs anathèmes pour le faire apostasier. Il y avait à Grenoble et dans tout le Dauphiné un fort parti pour la réforme. Le vieil Evangile des Vaudois, en dépit des proscriptions papales, y compta toujours de nombreux adhérents. D'antiques et pures croyances avaient repris leur empire ; bien des âmes avaient secoué le joug écrasant de Rome. Cette masse, faible encore, inspirait cependant de sérieuses craintes aux exécuteurs de l'édit. Que faire de ce pasteur vaudois? Le brûler vif, ce serait soulever une portion du peuple. Le laisser partir, ce serait violer l'ordre royal. On trouve un moyen : Gonin périra dans son cachot. On lui administrera un poison et tout sera dit. - Pour ne pas éveiller l'attention des opposants, le corps du Vaudois fut jeté de nuit dans l'Isère.


  


  Qui nous dira l'innombrable chiffre de ces victimes tombées dans l'ombre sous le fer, ou par le poison des partisans de Rome !


  


  En Bourgogne, même acharnement. A Beaune, à ChâIon sur Saône, plusieurs des plus mal notés durent prendre la fuite. Dans le Vivarais, à Annonay, vivait paisiblement André Berthelin, adonné à son modeste trafic. Un jour, il se rendait à la foire de Lyon. Sur sa route se dressaient deux poteaux, placés en croix. Tout bon catholique romain s'agenouillait devant ce symbole. Berthelin, convaincu que Dieu interdit de se prosterner devant du bois ou de la pierre (Ex. XX), passe devant l'image, sans fléchir les genoux. Quelque agent du clergé l'a vu; c'en est assez : Berthelin est saisi, puis brûlé vit.


  


  Partout en France, dans la France d'alors, François 1er est obéi. A Toulouse était un inquisiteur fort zélé, nommé Louis Rochette. Tout en sévissant contre les hérétiques, il avait été frappé de la fermeté, du calme, des condamnés. Bien différent de ses confrères, il en vint à se dire - « Ces gens-là pourraient bien avoir raison. Voyons quelle est leur religion ! » Après bien des hésitations, il se met à lire un de ces écrits purement évangéliques que l'on voue aux flammes. Son esprit s'éclaire; son coeur est touché. Quelle affreuse découverte ! Jusqu'ici il a poursuivi les vrais membres du corps de Christ ! Ses victimes étaient donc des chrétiens, d'humbles disciples du Seigneur ! Aussitôt il est lui-même accusé d'hérésie; son compte est vite réglé. Jeté en prison, il est dégradé de son titre de prêtre; puis il subit le supplice qu'il avait prononcé contre d'autres. - A Agen, le Jacobin Jérôme Vindocin, converti à l'Evangile, eut la même fin. Ainsi, des prêtres, (les sectateurs sincères de la papauté, éclairés d'une lumière céleste, allaient joyeusement se joindre à l'armée des martyrs.


  


  De Bèze, auteur de précieuses chroniques, et contemporain de tous ces actes de barbarie, rapporte encore le fait suivant, qui montre que l'esprit de la réforme gagnait tous les rangs. Un simple cultivateur de Réotier, en Dauphiné, savait à peine lire et écrire. Etienne Brun en savait pourtant assez pour pouvoir lire le Nouveau Testament et comparer ce qu'il enseigne avec l'enseignement romain. Non content de lire dans sa propre langue le Livre de Dieu, il cherche à se mettre à même de confronter la version qu'il possède avec la version latine admise par le clergé ; le prêtre de Réotier le harcèle, lui déclare hautement que la version française est falsifiée. Brun veut pouvoir lui répondre.


  


  Le voilà étudiant avec une nouvelle ardeur le latin, et, au bout de quelque temps, il tiendra tête au prêtre. Celui-ci renouvelle ses attaques, et le paysan, les deux Nouveaux Testaments en mains, soutient que l'Eglise n'annonce pas la vérité pure, telle que Dieu l'a donnée. Pour tout argument, les prêtres le dénoncent et le font conduire dans les prisons de l'évêque d'Embrun. Là, il est circonvenu, séduit par de brillantes promesses ; il se rétracte.


  


  Rentré dans son village, il reprend son trésor, le Livre de Dieu, échappé aux recherches des inquisiteurs. Le remords s'empare de son âme. « Tu n'as pas osé confesser Christ jusqu'à la fin, se dit-il; malheureux ! tu ne seras pas reconnu pour sien au grand jour du jugement ! » Arrêté de nouveau comme suspect d'hérésie, il n'a plus, honte de son Sauveur ; il est condamné au supplice du feu. Pendant qu'il est attaché au glorieux poteau, un fort vent détourne de lui les flammes. Le bourreau, impatienté, lui assène un violent coup de bâton. à la tête: « Pourquoi me frappes-tu, peut encore dire le martyr, puisque je suis condamné à être brûlé ? » Le monstre à figure humaine redouble ses coups, détache le patient du poteau et l'enfonce dans le brasier. Défense fut faite de parler de cette scène, sous peine de punition pareille.


  


  Vous vous en souvenez, l'est et le midi de la France avaient toujours conservé des germes vivaces de la vérité évangélique. C'est là que le fanatisme romain devait porter les plus rudes coups. Depuis des siècles la Provence renfermait un nombre considérable de ces Vaudois qui n'avaient jamais reconnu le pape pour leur chef spirituel et pour qui l'avènement de la réforme en France, en Suisse, en Allemagne, fut le sujet d'une vive joie.


  


  Longtemps poursuivis et martyrisés comme hérétiques, ils goûtaient, depuis quelques années, un peu de repos, lorsque, en 1535, une nouvelle croisade se souleva contre eux. La Bible, récemment traduite aux frais des Vaudois des vallées, par Robert Olivétan, se répandait de Genève et du Piémont dans les villes et les campagnes de Provence. Des gentilshommes, des magistrats, des artisans, des pâtres, se mettaient à la lire, et chaque jour s'accroissait le nombre des croyants. Comme d'habitude, les prêtres s'émurent et demandèrent que l'édit de janvier fût exécuté. Le roi, connaissant les moeurs paisibles et exemplaires de ces Provençaux, leur accorda un sursis de trois mois ; au bout de ce temps, ces vieux protestants devaient entrer dans l'Eglise de Rome.


  


  Aussitôt ils envoient au parlement d'Aix et au roi une copie de leur confession de foi, toute fondée sur les Ecritures. François 1er se la fait lire et n'y trouve rien qui doive attirer sur ces gens-là les peines prononcées par l'édit. Etrange contradiction ! La foi des fidèles de Provence est la même que celle des réformés de Meaux, de Paris, de Toulouse, du Dauphiné, de la Bourgogne et de mille autres points du royaume. On brûle les uns; on épargne les autres. Les évêques frémissent ; le roi vient de prolonger le sursis. Ils recourent à un autre moyen, le seul qu'ils eussent toujours dû employer: la persuasion. Trois prédicateurs, des plus habiles, sont envoyés auprès des hérétiques pour les amener à l'Eglise. Quelle n'est pas leur surprise! De simples paysans, de fort jeunes enfants en savent plus qu'eux sur les matières religieuses. Les trois délégués convertisseurs se convertissent eux-mêmes au véritable Evangile.


  


  Enfin, au comble de la fureur, les évêques accusent les habitants de Mérindol, de Cabrières et des environs, de vouloir se détacher de la France et s'emparer de Marseille. Le roi se rit d'une telle accusation ; mais il vient de faire avec Charles V un traité où le pape Paul III a mis la main ; les deux monarques, à l'instigation du pape, se sont engagés à extirper l'hérésie, l'un en Allemagne, en Espagne, en Belgique; l'autre en France, et le roi, étouffant la voix de la justice, de l'humanité, lève le sursis et ordonne l'exécution de l'édit.


  


  


  


  
    

  


  


  Une croisade. 1545


   


  


  Le parlement d'Aix avait alors à sa tête un homme altéré du sang des réformés, le baron d'Oppède, qui, paraît-il, avait à assouvir quelque vengeance particulière. Il rassemble de tous côtés des soldats mercenaires, formés au brigandage dans les guerres dont l'Italie fut sans cesse le théâtre. Le 12 avril 1545, Oppède met ses troupes en campagne.


  


  La Provence, ainsi nommée par les Romains (Provincia), qui en avaient fait une de leurs premières conquêtes dans les Gaules, est un pays accidenté, s'étendant des Alpes à la Durance, au Rhône et à la mer. Dans la haute Provence, une foule de petits bourgs, de villages, sont construits sur des flancs de collines; dans une partie de la basse Provence croissent le citronnier, l'oranger, l'olivier, la vigne ; le long des fleuves et entre les méandres du Rhône est un sol inculte et graveleux. C'est dans les plus belles de ces contrées que le fougueux d'Oppède va porter la dévastation. Une bande de ses soldats se jette, comme un ouragan, sur le bourg de Cadenet; une autre sur Cabrierette, Papin, la Mothe, St. Martin : tout est massacré, hommes, femmes, vieillards, enfants. Quelques-uns seulement sont épargnés, pour aller ramer sur les galères du roi.


  


  Le 17, Oppède poursuit ses faciles triomphes contre des populations qui ne se défendent pas; les villages de Lourmarin, Villelaure, d'où les habitants ont pu s'enfuir, sont livrés aux flammes. Le 18, ce chef de massacreurs arrive à Mérindol; il n'y reste qu'un pauvre idiot; les habitants sont épars dans les montagnes. L'idiot est pendu à un arbre et arquebusé, en guise de divertissement pour ces barbares. Le 19, Cabrières, bourg fortifié, est entouré de cette troupe enflammée par l'attrait du pillage et par le cri de son général : « Point de merci ! mort aux hérétiques » ! Les femmes, les enfants et les vieillards se sont réfugiés dans le temple. Une soixantaine. de paysans et trente héroïnes, commandés par Etienne Marroul, sont en armes derrière les portes du bourg ou sur les remparts. Oppède, pour en venir plus vite à bout, leur promet la vie, s'ils se rendent. Les assiégés croient à sa bonne foi et ouvrent leurs portes. Au même instant, ils sont hachés , le temple envahi, les enfants, les vieillards massacrés ou brûlés dans une grange où on les avait enfermés.


  


  Les fugitifs de Mérindol erraient dans les montagnes couvertes de neige, sans pain, sans abri. Les plus valides gagnèrent les vallées du Piémont et purent joindre leurs frères en la foi ; d'autres périrent de misère. Un petit nombre, après le départ des massacreurs, se rapprochèrent de leurs cabanes en ruines, les relevèrent et peu à peu, l'on vit dans ces mêmes localités si horriblement dévastées, des adorateurs du vrai Dieu le servir selon sa Parole.


  


  La nouvelle de cette affreuse boucherie retentit bientôt dans toute la France. Jusque là, il y avait eu des supplices, mais des supplices partiels et plus ou moins entourés de formes légales. Ici des populations en masse étaient mises en pièces, des villes, des villages, complètement détruits. Au fond telle était bien l'infernale demande, le but arrêté des instigateurs de l'édit: du pape et des prêtres. Mais le roi ne prétendait pas qu'on se livrât à de pareils excès. Informé des exécutions faites en Provence, François 1er voulait faire punir sur le champ Oppède et ses principaux officiers; le cardinal de Tournon, un des mauvais génies du temps, l'en dissuada. Cependant, comme toutes les règles de la guerre et les principes de la plus simple humanité avaient été foulés aux pieds, Oppède et quelques autres furent cités devant le parlement de Paris. Le procès dura cinq ans, et, grâce aux influences cléricales , le chef de cette razzia lut acquitté.


  


  Les flammes que ce barbare avaient allumées en Provence furent comme autant de flambeaux qui jetèrent sur tout le royaume une sinistre et vive clarté. A l'horreur qu'inspiraient de telles atrocités, chez tout Français qui avait encore quelques entrailles de compassion , se joignaient les infatigables travaux des réformés.


  


  Dans toutes les provinces, dans les villes comme dans les hameaux reculés, la question religieuse agitait les esprits. Plusieurs se demandaient : Quel est donc le crime de ces gens-là? D'intrépides colporteurs leur répondaient en leur présentant les Livres saints imprimés à Genève, à Bâle, à Neuchâtel , en France même , en dépit de toutes les interdictions. Cette diffusion de la Parole de vie ne pouvait se faire qu'à travers de grands périls. Souvent les propagateurs se voyaient saisis et condamnés au dernier supplice ; d'autres prenaient leur place et continuaient leur oeuvre. Des moines, des prêtres, des gentilshommes, des artisans, éclairés par cette divine lumière, se rangeaient tout naturellement du côté de la Réforme; ceux qu'une même foi, les mêmes périls rapprochaient, se réunissaient en assemblées secrètes ; le plus pieux, le mieux doué ou le plus affranchi présidait ces réunions de culte , qui rappelaient celles de l'âge apostolique. Pendant que le fanatisme romain dévastait la Provence, surtout après cette odieuse croisade, des groupes nombreux d'évangéliques se formaient on s'accroissaient sur divers points du pays. Paris, Lyon, Nismes, Bordeaux, Toulouse, Rouen, la Rochelle, presque toutes les cités un peu importantes , les montagnes de l'Auvergne, des Cévennes, comptaient déjà des milliers d'âmes détachées de Rome et la plupart décidément converties à Jésus-Christ.


  


  Si François 1er eût pu connaître la véritable situation du pays, il aurait vu l'impuissance de son édit. Mais tout autour de lui veillaient des hommes qui le trompaient, et qui lui dépeignaient sous les plus fausses couleurs tous ceux qui s'écartaient des rites romains, et ne voulaient suivre que les enseignements de Dieu. Les mauvais conseillers des princes furent toujours les artisans de toutes sortes de maux, et pour les princes, et pour les peuples.


  


  


  
    

  


  


  Un nouveau roi; une nouvelle loi de sang. 1547


   


  


  Deux ans après les massacres de Mérindol, en mars 1547, François 1er mourait et allait rendre compte à Dieu de l'emploi qu'il avait fait de son pouvoir. Un écrivain moderne, M. Roederer, a bien dépeint ce roi, dont il flétrit « la vie crapuleuse, le manque de foi, les habitudes despotiques, l'esprit persécuteur, la cruauté de la tyrannie, le mépris des lois de l'état, les atteintes à la propriété par des impôts arbitraires, l'oppression des consciences, la férocité inouïe d'exécutions ordonnées contre des innocents. »


  


  Pendant les dernières années de ce règne plus désastreux que glorieux, Marguerite de Valois, soeur du roi, vivait dans ses états de Béarn, y protégeait la réforme et répandait parmi son peuple des germes féconds de prospérité. Les atrocités commises en Provence lui causèrent une sincère et vive douleur. En octobre 1549, elle remit son âme à Dieu, heureuse de se réfugier en Celui qui seul peut nous sauver.


  


  Pour le malheur de la France , le trône échut au fils aîné de François, à Henri II, l'époux de Catherine de Médicis. Il avait 29 ans et ne possédait aucune des qualités d'un roi. Paresseux, ami du plaisir et de la débauche, il laissa à des intrigants le soin de se disputer le pouvoir et creusa l'abîme des factions. Vous le savez, Catherine était une Italienne et, par là même, adonnée aux arts magiques, à la sorcellerie, à l'astrologie, dont l'Italie était un des plus ardents foyers. Nièce du pape Clément , dont elle connaissait et partageait la haine contre toute innovation religieuse , elle n'eut pas de peine à attiser celle que son royal époux avait apprise à l'école du précédent monarque.


  


  Le jour où Henri Il mit la couronne de France sur sa tête, il voulut inaugurer son règne par quelques-uns de ces supplices dont la cour, les prêtres et la populace se faisaient un jeu. Quatre réformés furent choisis, dans les prisons de Paris, pour cet auto-da-fé (acte de foi) ; c'est ainsi que le clergé romain appelait ces exécutions, par lesquelles, comme l'avait prédit le Seigneur Jean XVI, 2), un peuple égaré prétendait offrir un culte à Dieu.


  


  Une des victimes était un tailleur, homme très versé dans les saintes Ecritures et d'une foi à toute épreuve. Avant le supplice, le roi se fit amener au Louvre le condamné, pour se donner le plaisir de le voir et de l'entendre. De nobles et belles dames, des prélats, de grands seigneurs entourent le roi. Le martyr paraît, lié de chaînes et conduit par des archers. L'ignoble favorite du prince, Diane de Poitiers, femme adultère, mais encensée par la cour, insulte le pauvre tailleur; des cardinaux et des prêtres s'évertuent à le convertir. Le condamné tient tête à tous. « Contentez-vous, dit-il à l'impure courtisane, d'avoir infecté la France, sans mêler votre venin et ordure en chose tant sainte et sacrée, comme est la vraie religion de notre Seigneur Jésus-Christ. »


  


  Aussitôt le fidèle témoin de la vérité est conduit au bûcher, où l'attendent ses trois compagnons de supplice. Le roi, frappé de la hardiesse dont ce grand criminel a fait preuve, veut s'assurer de ses propres yeux si ce malheureux conservera le même calme au milieu des flammes. Il sort du Louvre et va se placer dans une maison voisine du lieu des exécutions, et se met à une fenêtre vis-à-vis de l'échafaud. Le martyr l'aperçoit , le reconnaît, fixe un instant ses regards sur lui, et va paisiblement sceller par sa mort sa foi au pur Evangile. Mais ce regard perçant , cette attitude calme et ferme, remplissent le roi de terreur; il quitte cette fenêtre où quelque atroce curiosité l'a porté, puis s'éloigne, en jurant qu'il n'assisterait plus jamais à un tel spectacle.


  


  Que se passa-t-il dans l'âme de ce roi? Le remords, la crainte d'avoir fait périr un innocent? Non, mais le dépit, la honte de n'avoir pas pu faire fléchir un vil artisan devant la volonté d'un despote, et devant tout un clergé, maître absolu des consciences. L'humble chrétien, fort de la force de Dieu , avait vaincu un roi ; sa dépouille mortelle , réduite en cendres, était confondue avec les cendres du bois entassé par les prêtres ; mais sa foi avait triomphé. De là un redoublement de colère chez le parti vendu à l'erreur, ennemi acharné de la vérité telle qu'elle est en Christ.


  


  Un nouvel édit aggrava la position des réformés. Celui de François 1er ne parut pas assez efficace à son fils et à ses conseillers. Par son édit signé à Châteaubriant (Loire inférieure) en 4551, il ordonne que les juges civils et les juges ecclésiastiques devront poursuivre le crime d'hérésie, de sorte que, si les accusés sont renvoyés absous par les uns, ils ne manqueront pas d'être frappés par les autres. De plus, cet édit porte que ce ne sera pas seulement le quart des biens des condamnés qui sera remis aux dénonciateurs, mais le tiers. Quel appât jeté à la cupidité, au fanatisme ! Bien plus, toutes les propriétés des émigrés, pour cause de religion, seront confisquées au profit du roi, interdiction complète d'écrire ou d'envoyer de l'argent aux fugitifs.


  


  Ainsi Henri Il renchérissait sur la loi draconienne de son père; foulant aux pieds toute humanité, les droits les plus sacrés, les plus inviolables de la conscience , de la famille, de ce que l'homme a de plus cher, il faisait appel aux passions les plus viles , et élargissait la voie d'une atroce persécution. Les délateurs abondèrent et maint bigot, maint incrédule, convoitant les biens des réformés, purent à leur aise s'enrichir de leurs dépouilles. Des monastères, d'opulentes abbayes, grâce à la dénonciation d'un seul de leurs membres ou de leurs affidés, doublèrent, triplèrent leurs revenus.


  


  Ce n'était pas assez de faire la guerre aux âmes , aux personnes, aux biens, il fallait encore la faire aux livres. « Il ne sera imprimé, ni vendu, disait l'édit de Châteaubriant , aucuns livres concernant la sainte Ecriture, faits depuis 40 ans en çà, que premièrement ils n'aient été vus et visités ; à savoir ceux qui sont imprimés dans les villes de Paris, Lyon , et autres villes où il n'y a pas de faculté de théologie ; où il y a faculté de théologie, par les docteurs et députés de ces corps. Comme en notre ville de Lyon, il y a plusieurs imprimeurs, et qu'ordinairement il s'y apporte grand nombre de livres étrangers, même de ceux qui sont grandement suspects d'hérésie, nous ordonnons que, trois fois Pan, il sera fait des visites dans les officines et boutiques d'imprimeurs, marchands de livres , par deux bons personnages d'église. » Tout écrit suspect devait être saisi et les détenteurs arrêtés et cités devant les tribunaux.


  


  Quelque affreuse que fût la position des protestants, leur nombre se multipliait. Plusieurs fuyaient et allaient demander à l'étranger ce que la France leur refusait: la liberté de servir Dieu selon sa Parole. Plusieurs aussi tombaient entre les mains des adversaires, donnaient joyeusement leur vie, renonçaient à tout pour rester fidèles à leur Sauveur et à leur Dieu.


  


  Les assemblées évangéliques. 1551


   


  


  Les assemblées des chrétiens évangéliques se tenaient le plus souvent de nuit, pour échapper aux poursuites des prêtres et de leurs agents. Le culte était simple, sans ornement, en esprit, en vérité, comme celui des chrétiens primitifs ; les fidèles les plus affermis célébraient la sainte cène selon l'institution apostolique. En rejetant les erreurs romaines en matière de foi , ils rejetaient, par là même, les formes, les pratiques qui s'y rattachent: plus d'adoration d'images, d'invocation des saints ; plus de messes payées, d'indulgences achetées à prix d'argent, puisqu'ils avaient en eux le témoignage du Saint-Esprit, et qu'ils lisaient dans l'Ecriture qu'il ne faut adorer et servir que Dieu seul, et que le sang de Christ nous purifie de tout péché ; plus de confessions aux pieds d'un homme, ni d'absolution mensongère demandée à un prêtre, puisqu'ils lisaient dans l'Ecriture que c'est à Dieu et à ceux qu'on a offensés qu'il faut confesser ses péchés ; plus de barrière entre eux et la Parole de leur Père céleste, puisqu'ils savaient que ce divin trésor de grâce et de lumière a été donné de Dieu pour que tous y puisent la lumière et la grâce.


  


  Mais tous les partisans de la réforme n'étaient pas conséquents avec eux-mêmes ; il y avait les timides, les indécis, et la foule plus grande encore des romanistes négatifs, de ceux qui, tout en rompant avec des croyances absurdes, ne saisissaient pas, ne pratiquaient pas les vérités chrétiennes. N'en est-il pas encore de même aujourd'hui ? - D'autres aussi se jetaient plus ou moins ouvertement du côté de la réforme, par pure haine pour l'oppression, la tyrannie cruelle des chefs de l'état et de l'église dominante ; d'autres, par une répugnance instinctive envers un clergé corrompu, orgueilleux, gorgé de richesses et pressurant le pauvre peuple. Ainsi, quoique le mouvement réformiste comptât, en apparence, de nombreux amis, les vrais et sincères réformés, c'est-à-dire les vrais disciples de Jésus-Christ, formaient le petit nombre. Il y avait comme toujours, et selon la Parole du Seigneur , beaucoup d'appelés, mais peu d'élus.


  


  Quant à la vie, aux moeurs des évangéliques, plusieurs historiens catholiques n'ont pu s'empêcher de leur rendre un éclatant témoignage. De l'aveu de ces écrivains , ennemis décidés de ce qu'ils appelaient la nouvelle religion, les moeurs des bons réformés étaient d'une pureté qui tranchait avec la corruption générale. Ils se distinguaient par leur loyauté, leur tempérance, leur éloignement de tout plaisir frivole ; leur respect pour le nom de Dieu, leur charité, leur amour pour l'ordre et le travail, leur soumission aux lois, sauf à celles qui leur interdisaient ce que Dieu lui-même nous commande. Leur foi se traduisait dans leurs oeuvres. En les persécutant, le roi et le clergé frappaient en aveugles la portion la plus honnête, la plus morale des habitants.


  


  Les prêtres, les moines convertis à l'Evangile, les prédicateurs, les instituteurs étaient surtout en butte aux poursuites de l'adversaire. Ainsi, le principal du collège de Clermont, en Auvergne, le docteur Claude Monnier, d'un caractère fort doux , avait puisé dans la Parole de Dieu une connaissance vivante de la vérité. Forcé de quitter Clermont pour éviter les rigueurs de l'édit, il parcourt les contrées voisines et répand la bonne semence. Telle est toujours une foi réelle ; elle est expansive, et nous porte à faire pour les autres ce que le Seigneur a fait pour nous , à chercher les âmes, à les prévenir, à leur dire : « Voilà le chemin du salut; il n'y en a pas d'autres. Venez-y. »


  


  Monnier, brûlant du désir de l'annoncer à ses compatriotes, visite, les chaumières de l'Auvergne ; mais, là encore, le parti prêtre ne le perd pas de vue, et Monnier, s'il veut sauver sa vie sans renier sa foi, doit passer la frontière ; il arrive à Lausanne, où, vous vous en souvenez, l'idolâtrie papiste avait été officiellement abolie. Il y séjourne quelque temps , mais, soit mal du pays, soit regret de manquer de persévérance dans son oeuvre en France même, il quitte la Suisse, descend le Rhône, et le voilà à Lyon.


  


  Lyon, depuis bien des années, renfermait un bon nombre de personnes complètement en dehors des aberrations romaines. Vous n'avez pas oublié les travaux du fidèle Valdo, au XII ème siècle. Ne pensez pas que tous les germes de la vérité eussent été arrachés après le départ de ce vaillant confesseur de Jésus-Christ. Déjà en 1524, les prêtres s'agitaient à la vue de ces âmes, qui, en grand nombre, leur échappaient pour se réfugier dans une foi pure et simple en Jésus-Christ. Quatre ans plus tard s'y était tenu un concile provincial ; l'évêque de Mâcon, qui présidait, en l'absence de l'archevêque de Lyon, avait exposé les motifs de cette convocation : envahissement de l'hérésie ; nécessité de pourvoir à la réforme des moeurs chez le clergé et dans le peuple; anathèmes terribles contre tout changement en matière de religion. Vains efforts; la tyrannie papale révoltait de nobles esprits; les massacres de Meaux , l'introduction de plusieurs brochures évangéliques, le séjour de quelques hommes éminents attachés de coeur à la saine doctrine, l'action secrète de l'Esprit-Saint, qui voulait reformer à Lyon un peuple de vrais adorateurs, d'autres causes encore, avaient dissipé bien des ténèbres. En 1536, Calvin, Louis du Tillet , Pierre et Bertrand de La Place y avaient passé quelque temps avant de se rendre à Genève, et leur exemple , leurs instructions, n'avaient fait qu'affermir les disciples dans la bonne voie. Lyon, appelé de bonne heure à une position brillante dans le commerce et l'industrie, en suite d'une ordonnance du roi Charles VII, en 1453, renfermait , à l'époque de la réforme, une petite colonie de Suisses évangéliques.


  


  En 1549, plusieurs négociants de ce pays-là, presque tous des cantons réformés, jouissaient de privilèges importants, et, ce qui valait mieux encore, d'une haute réputation de probité. Leur qualité d'étrangers et de citoyens d'une république qui, plus d'une fois, s'était mesurée avec de puissants états , les mettait peut-être aussi à l'abri des vexations. En 1551, le mouvement réformiste était assez prononcé pour que le 23 juin de cette année-là, dans une séance consulaire, Hugues de la Porte signalât l'accroissement des assemblées calvinistes : « Quelques-uns, disait le rapporteur, prétendent que ces hérétiques menacent de piller les maisons; d'autres, au contraire, disent que ces gens-là sont très austères de moeurs, et qu'ils veulent ramener la religion telle qu'elle était au temps de St. Pothin, avant que le clergé dissolu l'eût altérée et gastée. » Mais revenons à Monnier.


  


  Arrivé à Lyon, l'année même de ce rapport, il ouvre une école et enseigne à ses élèves les saintes Lettres. Les réformés de cette vaste cité sont heureux de l'entendre. Monnier seconde Fournelet, pasteur de cet intéressant troupeau. Mais il ne peut longtemps éviter les griffes des persécuteurs. Un jour, c'était le 5 juillet 1551, pendant qu'il était dans la demeure d'un de ses frères en la foi, à l'évasion duquel il avait pourvu, les sbires arrivent, le saisissent et l'entraînent dans les prisons de l'archevêque. Le lendemain, il comparaît devant les juges et confesse hautement sa foi. Reconduit dans son cachot, il écrit à ses frères un résumé de cet interrogatoire, où nous lisons ces paroles dignes des premiers chrétiens: » Courage, mes frères, courage ! marchez hardiment, ne les craignez point Qu'on se garde


  


  bien, sous peine de la hart (corde), de changer ses armes contre celles de fer. Le fer , le bras, la chevalerie , ni aucune force humaine n'ont point de place en la guerre chrétienne. Laissons cela aux tyrans. » - Les réformés ne songeaient point encore à défendre leur sainte cause avec des armes charnelles. Monnier languit quatre mois dans les prisons de Roanne (Lyon), et, le 30 octobre, il fut brûlé vif sur la place des Terreaux.


  


  


  


  
    

  


  


  Encore des martyrs à Lyon. 1552


   


  


  Deux ans après le martyr de Claude Monnier, Lyon fut le théâtre d'un auto-da-fé plus horrible encore.


  


  Au printemps 1552, cheminaient sur la route, de Genève à Lyon six voyageurs, dont cinq venaient de Lausanne, où ils avaient étudié sous la direction de Bèze et de Viret. C'étaient de jeunes Français, pleins du désir de porter à leurs compatriotes l'heureuse nouvelle qu'ils avaient trouvée dans l'Ecriture. Tout en marchant dans cette route tortueuse qui, tantôt borne le Rhône, tantôt s'élève sur les flancs des monts, ils s'entretenaient sur leurs futurs travaux, et, sans méfiance aucune envers leur compagnon de voyage, ils aimaient à parler de leur long séjour sur les bords du Léman , du bon accueil qu'ils avaient reçu des réformateurs genevois. L'étranger ne perd pas un mot de leur entretien et paraît applaudir à leur projet d'aller évangéliser la France.


  


  - Où voulez-vous aller loger, leur demanda-t-il en franchissant les portes de la ville?


  


  - Aux Trois poissons, et de là nous continuerons notre route.


  


  - Venez vous reposer chez moi demain; puis vous pourrez repartir.


  


  - Dans quel quartier?


  


  - A  Ainay.


  


  Le lendemain , ils se rendent chez cet aimable compagnon de route, qui n'était autre qu'un espion des prêtres. Pendant le dîner, survient le prévôt Poullet, suivi de sergents.


  


  - Vos noms et votre lieu d'origine ? demanda le prévôt.


  


  - Martial Alba, de Montauban; Pierre Escrivain, de Boulogne-sur-Mer; Bernard Seguin, de la Roële; Charles Faure, de Blanzac; Pierre Navihères, de Limoges.


  


  - Liez-les, dit Poullet à ses gens.


  


  Nos voyageurs n'opposent aucune résistance. Garrottés deux à deux, comme de vils malfaiteurs, ils sont aussitôt conduits en prison. Le même jour, un juge les interroge; le lendemain , nouvelle comparution et ordre de mettre par écrit leur profession de foi : ce qu'ils font en toute simplicité chrétienne.


  


  Quelques jours après arrivent des moines qui les somment de renoncer à l'hérésie. Sur leur refus, les juges ecclésiastiques les condamnent à la peine du feu et les livrent au juge civil pour exécuter la sentence. A l'ouïe de cet arrêt, un des condamnés, Pierre Escrivain dit: « Nous savons bien que nous ne sommes pas tombés entre vos mains à l'aventure, mais par la providence de Dieu. Vous êtes ordonnés de Dieu pour être juges de notre cause; c'est pourquoi regardez maintenant comment vous jugerez, car si vous jugez mal, il y a un autre juge au-dessus de vous, qui en connaîtra et jugera selon l'équité. Il faudra que vous veniez quelque jour devant sa face, pour ouïr sentence contre vous, si vous condamnez sa Parole. Nous en appelons au roi comme d'abus. »


  


  En entendant ces mots, l'official est tout tremblant; il se promène dans la chambre et enfin s'écrie : « Vous en appelez au roi ! Votre appel est reçu. »


  


  On les reconduit dans leurs cachots. Jusqu'alors ils avaient été dans des cellules séparées, mêlés à d'autres prisonniers ; mais, dans la crainte qu'ils ne pervertissent ceux-ci , ou les renferma tous les cinq dans la même prison. Quelle consolation pour ces jeunes martyrs d'être réunis et de pouvoir se fortifier les uns les autres dans la fidélité au Seigneur ! Deux autres détenus pour la même sainte cause, Pierre Bergier, pâtissier, et Loys Corbeil, étudiant, originaire de Vaud, furent jetés dans le même cachot.


  


  Un des négociants suisses, Jean Lyner, St. Gallois, fut bientôt informé du procès intenté à ces détenus, qui, par leur longue résidence dans le canton de Berne, pouvaient être envisagés comme placés sous la protection de cet état, allié de la France. Lyner écrit sans délai aux magistrats bernois et les supplie d'intercéder auprès de la cour. Berne répond, le 12 juin : « Nous avons décidé d'écrire au roi, et, de n'épargner ni frais, ni peine, ni travail, pour leur délivrance et d'y mettre la plus sérieuse sollicitude. Nous désirons aussi que vous leur fassiez, de notre part et en notre nom, tout le bien possible, en sorte que, en prison, ils ne souffrent ni de faim, ni de soif. Vous nous rendrez par là un service agréable, que nous serons prêts à récompenser. (L'avoyer et ville de Berne.) »


  


  Le procès dura plus d'une année. Dans cet espace de temps, les prisonniers écrivirent à leurs parents, à leurs frères en Christ, à Lyner, plusieurs lettres dictées par la foi la plus vive et la patience la plus touchante. Calvin et Viret leur en adressèrent de bien propres à montrer ce puissant amour fraternel qui rallie tous les enfants de Dieu. Toutes les démarches de Lyner, de la république de Berne, l'appel instant fait par cet état à la justice, au coeur de bronze de Henri II, ne servirent qu'à attester l'inexorable fureur du parti prêtre et le profond aveuglement du roi.


  


  Enfin, le 6 mai 1553, un bûcher se dresse au milieu de la place des Terreaux. Les portes de la prison s'ouvrent et les cinq condamnés en sortent, couverts de robes grises, les mains et les pieds liés. Leurs corps amaigris, la pâleur de leurs traits dénotent les souffrances qu'ils ont déjà subies. Encore quelques instants et leurs âmes, blanchies dans le sang de l'Agneau, entreront dans l'éternelle gloire. Dans leurs regards est empreinte la paix des rachetés. Ils ne peuvent marcher ; on les hisse dans une charrette et là ils entonnent tous d'une voix le Psaume IX :


  


  Sans cesse je te bénirai, etc.


  


  Des escouades de moines et de soldats les entourent, et veulent leur fermer la bouche. Les confesseurs de Christ continuent, puis récitent à haute voix le symbole des apôtres. Le funèbre cortège a bientôt atteint le lieu du supplice. Au pied de l'échafaud, ils se donnent un dernier baiser un dernier adieu. Quel coeur n'eût pas été brisé à la vue d'un tel spectacle, si le fanatisme, la plus odieuse superstition, n'eût pas éteint tout reste d'humanité ! Par une sorte d'adoucissement, le bourreau passe au cou des condamnés une corde qui doit les étrangler avant que les flammes les atteignent ; la corde se rompt et les martyrs sont précipités tout vivants dans le brasier; on les entend encore s'écrier : « Courage ! mes frères, courage !.... » Un instant après on n'entendit plus que le pétillement du bois et des ossements de ces héros chrétiens. Les chants avaient cessé.


  


  Aujourd'hui, à la place même où s'accomplissaient ces holocaustes commandés par la papauté, se dresse une magnifique fontaine d'où découlent de belles nappes d'eau. Combien de gens qui admirent ce monument de la civilisation moderne et qui ignorent que, il y a trois siècles, au lieu d'une onde limpide, c'était le sang des enfants de Dieu qu'on y faisait couler, et que, pendant plus de deux cents ans, le bûcher y consuma d'innombrables victimes de l'antichrist romain !


  


  Le cardinal de Tournon, alors archevêque de Lyon, était un des grands pourvoyeurs de ces auto-da-fés. C'est à lui que fut dû l'insuccès de la noble intercession de Berne en faveur des cinq ministres de Jésus-Christ. Henri II, par politique, aurait peut-être cédé aux instances des magistrats bernois: de Tournon, fidèle à soin nom, l'en détourna.


  


  L'année suivante, Lyon eut encore plusieurs fois le triste honneur d'augmenter notre long martyrologe. Pierre Bergier, de Genève, simple artisan, avait partagé la prison de Martial Alba et de ses frères. Pouvant visiter les autres prisonniers, il eut la joie d'amener à la foi en l'Evangile un malheureux détenu pour vol, Jean Chambon, qui périt sous la roue. Bergier marcha à la mort avec le calme et l'espérance d'un vrai confesseur de la vérité. Les noms de Matthieu Dimonet, négociant, des gentilshommes de Marsac, du menuisier Gravot, exécutés à Lyon; ceux de Denis Peloquin, brûlé vif à Villefranche, et d'autres encore, sont, comme les précédents, gravés par le burin de l'histoire dans les annales de cette époque; ils le sont aussi dans le ciel.


  


  Cependant des femmes, des vieillards, des enfants étaient restés dans la maison. Déjà la populace, toujours dirigée par des hommes en soutane, allait enfoncer les portes, lorsque Martine, le procureur du roi, arrive avec des archers en armes. A la vue de ces femmes en pleurs, de ces enfants suspendus au cou de leurs mères, Martine est ému jusqu'aux larmes; il voudrait les sauver tous, mais l'édit du roi est formel; tout ce monde inoffensif est arrêté, garrotté et traîné en prison, au milieu des injures, des huées, d'une foule égarée. Ils étaient au nombre de cent quarante, et des forcenés demandaient à grands cris qu'on conduisît sur-le-champ tous les prisonniers au supplice.


  


  Le lendemain trois d'entre eux comparaissent devant les juges; ce sont : Gravelle, avocat, qui avait reçu l'assemblée chez lui; l'instituteur Clinet, l'un et l'autre anciens de l'église de Paris ; une jeune veuve nommée De Luns, âgée de 23 ans. Ecoutons l'interrogatoire qu'on fait subir à la jeune dame :


  


  - Vous ne voulez pas croire à la messe ?


  


  - Je crois seulement ce qui est écrit au Vieux et au Nouveau Testament.


  


  - Vous ne croyez même pas au sacrement de l'hostie?


  


  - Je crois aux sacrements institués de Dieu, et Dieu n'a pas institué la messe.


  


  - Depuis quand vous êtes-vous confessée au prêtre?


  


  - Je ne sais, mais. tous les jours je me confesse à Dieu, comme il l'a commandé. Il n'y a aucune autre confession instituée par Jésus-Christ, parce que lui seul a puissance de pardonner les péchés.


  


  - Priez-vous la vierge Marie et les saints?


  


  - Je ne sais d'autre oraison que celle que Dieu m'a enseignée, s'adressant à lui par Jésus-Christ. Je sais que les saints du paradis sont bienheureux; mais je ne dois leur adresser aucune prière.


  


  - Que croyez-vous des images?


  


  - Je ne veux leur porter aucune révérence.


  


  - D'où avez-vous appris cette doctrine ?


  


  - Dans le Nouveau Testament.


  


  - Faites-vous distinction des viandes le vendredi et le samedi?


  


  - Je ne mangerais pas de viandes ces jours-là, si je pensais blesser la conscience de mon prochain infirme ; mais la Parole de Dieu ne fait point de distinction pareille.


  


  - Mais l'Eglise ordonne de la faire.


  


  - Le pape ni l'Eglise n'ont le pouvoir de faire de telles ordonnances.


  


  - Qui vous a ainsi instruite ?


  


  - Je n'ai pas eu d'autre instructeur que le Nouveau Testament.


  


  Quelle droiture, quelle fermeté, quelle intelligence dans toutes ces réponses ! Celles des deux autres prisonniers furent à peu près les mêmes. lis savaient d'avance ce qui les attendait: tant de supplices atroces avaient déjà eu lieu, qu'ils ne pouvaient ignorer qu'un sort pareil leur fût réservé. Mais, chez le chrétien, la crainte d'être infidèle au Seigneur l'emporte toujours sur toute autre crainte. Quant aux juges, rien ne put les fléchir ; ni les antécédents si honorables des accusés, bien connus par la pureté de leurs moeurs, ni la franchise avec laquelle ils confessaient hautement leur foi, ni l'âge, ni le sexe de la noble De Luns : tous les trois furent condamnés au supplice du feu, et, par un redoublement de barbarie qui ne se trouve que chez les sauvages, on leur coupa la langue, de peur que leurs paroles, sur le bûcher, ne vinssent exciter quelque pitié dans la foule.


  


  L'exécution eut lieu le 27 septembre, ainsi après une détention de vingt-trois jours. Quatre autres victimes de la papauté, dont deux étudiants, périrent quelques jours plus tard du même supplice.


  


  On allait procéder à celui des autres condamnés; les bûchers étaient prêts, lorsque les cantons réformés de la Suisse et les princes protestants de l'Allemagne, avertis par les réformateurs Farel et Calvin , intervinrent en faveur des détenus; on leur fit grâce de la vie et non de la liberté. Henri Il et ses complices avaient besoin de l'assistance de ces états contre l'Espagne. La France, outre la tache indélébile de ces affreux attentats aux droits les plus sacrés, subit encore la honte de céder à l'intervention étrangère.


  


  Ce qui se passait alors à Paris se répétait sur plusieurs points du royaume. Partout où le fanatisme clérical dominait, partout où les représentants du roi, les détenteurs du pouvoir, se courbaient sous cet exécrable joug, les prisons regorgeaient de confesseurs de Jésus-Christ, les bûchers se dressaient : des familles entières fuyaient une patrie cruelle aux meilleurs de ses enfants.


  


  Ainsi tout semblait se liguer pour écraser la Réforme française encore à son berceau. La fureur des papes, la haine inexorable du clergé, les édits royaux, la corruption inouïe de la cour, la fréquence des supplices, un espionnage organisé, la rareté des ministres de la Parole, l'impossibilité à peu près générale de rendre publiquement culte à Dieu, l'émigration. forcée de milliers de fidèles, les confiscations, les primes séduisantes offertes aux délateurs, les calomnies sans fin des adversaires, rien ne manquait à cette coalition contre le triomphe des doctrines évangéliques.


  


  Eh bien , ce fut précisément en face de ces formidables barrières que les chrétiens réformés firent preuve de la foi la plus ferme, la plus pure; c'est au sein de ces noires ténèbres que leurs églises brillèrent du plus vif éclat; c'est au milieu de ces violentes tempêtes qu'elles fixèrent le plus directement leur regard sur le divin pilote qui conduisait leur frêle nacelle. Le premier synode national tenu à Paris, vingt mois après les scènes de la rue St. Jacques, est incontestablement Pacte qui dénote le mieux et la haute intelligence des besoins de ces églises, et leur inébranlable assurance que le Seigneur était avec elles et pour elles.


  


  Une émeute à Paris. 1551


   


  


  Aucune assemblée des évangéliques ne pouvait s'assurer d'être à l'abri des attaques ou des recherches des papistes. Quelques mesures qu'ils prissent, ils étaient sans cesse épiés par les prêtres ou leurs émissaires et sous le poids des plus grossières accusations. Quelquefois, au moment où ils se nourrissaient de la Parole, priaient pour le roi et le royaume, Une populace effrénée, ayant à sa tête des ecclésiastiques, les assaillait; puis la force publique intervenait, Don pour réprimer les agresseurs, mais pour saisir leurs victimes.


  


  Le 4 septembre 1557, Une assemblée d'environ 400 personnes, la plupart de hautes classes, rendait culte à Dieu, le soir, dans une maison de la rue St. Jacques, à Paris. Pendant qu'elles célèbrent la sainte cène, des prêtres ameutent le peuple et font cerner la maison, de manière qu'aucun des hérétiques ne puisse s'échapper. Tous ces préparatifs se font sans bruit. Le service terminé, les fidèles veulent sortir et sont reçus à coups de pierres, et les rues retentissent de cris de mort. Ils rentrent; après un instant de délibération, les gentilshommes et les plus déterminés, parmi lesquels les pasteurs, décident de se frayer un chemin à travers les assaillants. Un seul d'entre eux est atteint et mis en pièces sur place.


  



  


  


  Un synode à Paris. 1558


   


  


  Ainsi que nous l'avons vu, la Parole de Dieu ne se borne pas à révéler au pécheur quelle est la vraie et seule voie du salut; elle veut que ceux qui y croient se reconnaissent comme enfants de Dieu , comme frères et se réunissent pour servir et adorer le Seigneur: de là l'Eglise et les églises ou les assemblées.


  


  Cette sainte Parole trace, non-seulement aux individus mais aux églises, leurs devoirs, leur marche ; elle veut que celles-ci aient des présidents, des conducteurs, des diacres, tout autant de charges ou de services institués dans l'intérêt de l'Eglise et pour son développement.


  


  Il y avait en France, à l'époque où nous sommes parvenus et déjà longtemps auparavant, des milliers de personnes complètement détachées de Rome et de son culte, et converties de coeur à Jésus-Christ. Dans quelques lieux seulement, des églises s'étaient constituées selon les prescriptions bibliques : à Paris, Lyon, Angers, Bourges, Poitiers et dans quelques autres localités, les fidèles avaient leurs pasteurs, leurs anciens, leurs diacres, spécialement chargés du soin des pauvres; peu à peu , là où cela put se faire, en présence des violences atroces des persécuteurs, un grand nombre d'églises s'organisèrent.


  


  Mais ce n'était pas assez: il fallait que ces congrégations éparses, toutes formées par des adhésions libres et volontaires se rattachassent les unes aux autres, Elles avaient la même foi: il fallait la constater, la proclamer; elles avaient les mêmes règles de discipline intérieure et d'ordre à suivre : il fallait reconnaître ces règles puisées dans les saintes Ecritures. On calomniait les chrétiens ; on les accusait de fouler aux pieds les croyances chrétiennes : ils devaient confesser leur foi et répondre ainsi à leurs adversaires. On les. accusait de tolérer, de favoriser les vices les plus honteux, et même de faire de leurs assemblées des sortes d'orgies obscènes: ils devaient montrer, non-seulement dans leur vie privée,, mais encore par une espèce de charte disciplinaire, que la pureté, l'ordre régnaient parmi eux, que les scandales étaient réprimés et les pécheurs endurcis exclus de leur sein. Bien plus, au milieu de cette tourmente suscitée par la persécution, les églises sentaient le besoin d'avoir un lien commun, de s'aider, de s'éclairer, de se fortifier mutuellement et de marcher toutes du même pas dans la noble et sainte route de la fidélité à leur Chef commun, Jésus-Christ.


  


  En décembre 1558, un des pasteurs de l'église de Paris, Antoine de Chandieu, échappé à l'émeute de la rue Saint-Jacques, s'était rendu à Poitiers. Heureux d'y trouver des frères, une église florissante, en dépit de l'adversaire, il s'entretient, avec les pasteurs de cette ville, de l'oeuvre importante qu'ils ont à accomplir, des victimes immolées à Paris, de leur constance dans la foi et de leur glorieux martyre. Puis ces fidèles serviteurs en viennent à parler de la nécessité de rallier toutes les églises de France par un symbole commun, d'exprimer, mieux qu'on n'avait pu le faire jusqu'alors, cette grande et admirable manifestation de l'Esprit de Dieu, arrachant, dans une infinité de lieux, un grand nombre d'âmes aux erreurs romaines et les transportant ainsi des ténèbres dans la lumière. Le même Evangile, le même Dieu a opéré ces prodiges; les églises en auront une conscience plus nette, plus précise, par une confession unanime de leur foi, et, dans l'occasion, elles pourront dire au monde, à leurs ennemis, aux magistrats : Voilà ce que nous croyons, et, par une discipline commune, puisée dans la Parole divine : Voilà comment nous vivons. 


  


  Après de sérieux entre tiens et de ferventes prières, de Chandieu et ses compagnons d'oeuvre sont bientôt d'accord. Mais comment s'y prendre ? Par voie de délégations. Chaque grand groupe d'églises choisira ses mandataires dans le but indiqué. Où les réunir? Dans une ville de province? Impossible. Un nombre un peu considérable de ces hommes mis hors la loi, rassemblés dans un lieu peu peuplé, attirerait inévitablement les regards des inquisiteurs, et quelle capture pour le clergé de Rome ! Il n'est qu'un centre un peu sûr, une ville où l'étranger se perd dans la foule: c'est Paris, Paris, où les bûchers sont en permanence, la ville où résident la cour et les plus acharnés ennemis de toute réforme. La prudence leur impose ce choix; mais aussi quelle foi, quel courage chrétien chez ces défenseurs de la vérité ! Le 26 mai prochain est le jour fixé. Aussitôt une circulaire est rédigée; elle renferme toutes les données ci-dessus: l'urgence d'une confession de foi et d'une discipline qui fussent les mêmes pour toutes les églises, le lieu, le jour de la réunion, la nomination des représentants; ce sera le premier synode général des églises réformées de France. Des messagers dignes de confiance partent. L'appel est compris.


  


  Dans la dernière semaine de mai de l'an 1559, arrivent à Paris des députés de Saint-Lô, Dieppe, Angers, Orléans, Tours, Poitiers, Saintes, Marennes, Chatellerault, Saint-Jean-d'Angely. Ils sont peu nombreux, mais ils le sont assez pour atteindre au but proposé. Les autres églises, ou trop éloignées, ou non prévenues, ou dans l'impuissance de se faire représenter, recevront une copie du travail du Synode, l'examineront et s'y rallieront avec joie.


  


  La session s'ouvre sous le regard protecteur du vrai Chef de l'Eglise, Jésus-Christ. La présidence est remise au collègue de Chandieu, au vénérable pasteur Morel, ancien gentilhomme, qui a préféré l'opprobre de son Maître aux honneurs du monde. Après quatre jours de prières, de supplications, de délibérations dirigées par la plus entière obéissance aux saintes Ecritures, une confession de foi, puis un résumé des règles de conduite dans l'église, sont rédigés, adoptés pour être offerts à l'acceptation des troupeaux. Dans la première sont proclamées les vérités capitales de l'Evangile, puisées uniquement dans la Parole, à l'exclusion de tous les errements dans lesquels le papisme avait entraîné les peuples. Voilà ce que les églises, rendues au christianisme apostolique, professent de croire. Non-seulement elles ont rompu avec le romanisme ou autres sectes anti-chrétiennes, mais , de plus, elles reconnaissent l'Ecriture divinement inspirée comme leur seule règle de foi; Dieu comme leur Créateur; Jésus-Christ, Dieu manifesté en chair, comme l'unique Sauveur et Médiateur; le Saint-Esprit, comme le consolateur et le régénérateur des âmes, et toutes les autres doctrines qui constituent le véritable christianisme. Dans la discipline sont posés les principes d'après lesquels l'Eglise est en marche: troupeau des fidèles, composé de ceux qui ont la foi évangélique ; nomination par l'église, d'anciens, de pasteurs chargés de paître, de surveiller ces âmes; diacres appelés à s'occuper des nécessiteux, des malades; consistoires, presbytères on conseils d'anciens; colloques ou réunions des consistoires les plus voisins; synodes provinciaux, ou assemblées de délégués des colloques; enfin, au sommet de cette organisation, synodes généraux- composés des députés des synodes des provinces; égalité la plus complète entre les pasteurs, comme entre les églises; point de prééminence nulle part, rien de cette hiérarchie papale qui enlève aux troupeaux leurs droits, constitue un état-major à des titres divers, et, à sa tête, un pape. Le système presbytéral des églises réformées, le seul que nous sachions voir dans les églises fondées par les apôtres, concilie deux éléments qui doivent toujours être réunis: la liberté et l'ordre, l'ordre et la liberté. Presbytères et synodes, conseils d'anciens et réunions de leurs délégués, ce rouage qui n'a rien d'opposé ni à l'esprit ni à la lettre des Ecritures, était admirablement propre à fondre ces 'deux conditions de vie et de progrès.


  


  Le synode de Paris, ayant terminé son oeuvre, la soumit aux églises, et toutes y adhérèrent.


  


  


  
    

  


  


  Un conseiller au Parlement. 1559


   


  


  À peine les délégués au synode ont-ils regagné leurs foyers qu'un nouvel orage éclate encore à Paris. La populace et les prêtres, dans la rue Saint-Jacques, avaient crié: « Mort aux hérétiques ! » Le roi, se rangeant du côté des meurtriers, pousse le même cri. D'après lui et ses conseillers intimes, le parlement, gardien des libertés, ne se montre pas assez résolu dans l'exécution des édits. Là, dans ce noble corps, tout respect pour l'humanité, pour la conscience, pour l'ordre publie, n'est pas entièrement détruit. Plusieurs de ses membres voudraient qu'on usât de modération, et, si possible, qu'on cherchât à rallier les deux cultes au moyen de quelques réformes ou concessions mutuelles ; d'autres demanderaient, au contraire, une répression plus énergique. Un petit nombre seulement, parmi lesquels Anne Dubourg et Louis Faur, protestent contre toute persécution, sont pleinement entrés dans la voie de la vérité et convertis de coeur à l'Evangile.


  


  Anne Dubourg, né en Auvergne, en 1521, était fils d'Antoine Dubourg, chancelier de France sous François 1er, et par là même avait devant lui un glorieux avenir. Après avoir exercé quelques années la profession d'avocat, tout en ayant reçu l'ordination de diacre, il était entré comme conseiller-clerc dans le parlement de Paris. Anne Dubourg se distinguait par ses connaissances en matière de lois, de droit-canon ou lois de l'église, et encore plus par la droiture de son esprit et sa profonde horreur pour l'effrayante tyrannie et les aberrations du clergé. L'ayant vue de très près, en sa qualité de clerc, il avait jugé que l'Eglise de Christ n'était point celle du pape, et que ce n'était pas du côté des suppliciés pour crime d'hérésie que se trouvait l'hérésie. En plusieurs occasions, il s'était prononcé contre les auto-da-fé, et sa piété éclairée, en harmonie avec celle des victimes de l'inquisition, ne pouvait manquer d'attirer sur lui la haine de l'adversaire.


  


  En août 1559, Henri II se rend au parlement et ordonne à chacun des conseillers d'émettre, séance tenante et devant lui, son avis sur les mesures à prendre contre les novateurs, pour mettre un terme aux différends. Les romanistes forcenés, autant pour plaire au roi que par aveuglement personnel , demandent qu'on dresse sur tous les points de la France des bûchers et des échafauds; d'autres répudient de tels moyens, et s'élèvent avec un saint courage contre la corruption du clergé et contre les édits de persécution. Le conseiller Faur va jusqu'à dire en face du roi : « Craignez qu'on ne dise de vous comme autrefois Elie à Achab: C'est toi qui troubles Israël. » - Henri Il frémit de colère, mais se contient.


  


  Anne Dubourg, un des plus jeunes conseillers, prend à son tour la parole; son visage est calme, mais sa bouche va dire des vérités qui soulèveront une violente tempête : « Il est des hommes, dit-il, qui commettent contre les lois plusieurs crimes dignes de mort, des blasphèmes, des adultères, des débauches de toute espèce, et ces crimes restent impunis, malgré leur énormité tandis qu'on demande des supplices contre des gens à qui l'on ne peut reprocher aucun crime. » C'était lancer, sans le vouloir peut-être, un trait contre le roi lui-même, dont la vie adultère était assez connue.


  


  Le fidèle conseiller continue : « Peut-on en effet imputer le crime de lèse-majesté à des hommes qui ne font mention des princes que dans leurs prières, et pour appeler sur eux la protection du Très-Haut? On sait parfaitement qu'ils ne sont pas séditieux ; mais on affecte de les regarder comme tels parce que, s'appuyant sur les saintes Ecritures, ils ont arraché tout prestige à la puissance romaine et exposé au plein jour la turpitude d'une église qui penche vers sa ruine; parce qu'enfin ils demandent de salutaires réformes, qui, seules, peuvent ramener l'Eglise à sa dignité primitive. »


  


  Henri II, blessé au vif, foulant aux pieds l'inviolabilité du parlement, fait aussitôt saisir Dubourg et Faur, et les jette à la Bastille, prison d'état.


  


  Trois jours après , Dubourg est interrogé. Dans ses réponses, il se montre non-seulement très instruit dans les Ecritures, habile juriste, mais, ce qui est plus rare encore , chrétien solide et confessant sa foi, la même que celle des Leclerc, des Pivanne, des Milon, des De Luns, et de tous ces disciples de Christ qui ont péri dans les flammes. Du Bellay, évêque de Paris , et l'inquisiteur Desmocharès le déclarent hérétique , c'est-à-dire digne de la peine du feu. Dubourg en appelle à l'archevêque et on le reconduit en prison.


  


  A ce moment survint un incident des plus graves, qui aurait pu changer la France, si la France n'eût pas été livrée entre les mains de l'antichrist. Dans la séance où Anne Dubourg avait fait entendre un si noble langage et avant tout jugement, Henri II, oubliant le serment qu'il avait fait lors du supplice du tailleur, s'était promis de voir de ses yeux celui du conseiller. Cette infernale joie ne lui fut pas accordée. Pendant que les prisonniers priaient dans leurs cachots , le roi jouait dans un tournoi. Montgomeri, un de ses courtisans , le blesse involontairement à un oeil Aussitôt le roi , souffrant d'atroces douleurs , est transporté dans son palais. Sa conscience est bourrelée; il s'écrie : « Ils sont innocents; Dieu me punit de les traiter si mal. » « Rassurez-vous , Sire, lui dit le cardinal de Lorraine un de ces Guise qui furent le fléau de la France , rassurez-vous ; de telles pensées ne sont que des suggestions du démon. » Tout l'art des médecins fut inutile ; le mal ne fit qu'empirer, et, au bout d'un mois, ce cruel prince expira en laissant le trône à son fils, François II, enfant de 16 ans.


  


  Le parti antiréformiste, sous l'influence des Guise, fait bâter le procès de Dubourg. L'accusé rédige un long mémoire pour l'envoyer au parlement; c'est un réquisitoire complet, serré, de la plus haute éloquence, contre la papauté et ses flagrantes déviations du christianisme apostolique. Ses amis, ayant eu connaissance de cette pièce , pénètrent auprès du prisonnier et le supplient de tenir un langage moins précis et moins périlleux. Dubourg est sur le point de céder; il prend la plume et va modifier son mémoire , lorsque le pasteur Marlorat parvient aussi à pénétrer dans là prison, relève le courage du martyr et lui démontre que l'acte destiné au parlement doit rester tel quel, et que le chrétien ne peut mettre la chandelle sous le boisseau. Le détenu , un instant ébranlé, comprend son pasteur et fait remettre au conseil la première confession de foi qu'il avait écrite.


  


  Le parlement, sourd à la voix de la justice et de la vérité, le condamne à être « pendu et guindé à une potence, en la place de la Grève; au-dessous sera fait un feu où le dit Dubourg sera jeté, brûlé et consumé en cendres; ses biens seront confisqués, suivant les édits du roi. »


  


  Deux jours après, les Parisiens, accoutumés à ce genre de spectacle, accouraient en foule. Le martyr marche à la mort en priant Dieu à haute voix de pardonner à ses juges égarés, et proteste qu'il meurt pour la doctrine de l'Evangile. - « Nous fondions en larmes, » raconte un témoin oculaire, jeune alors, Florimond de Rémond, plus tard un des chroniqueurs acharnés contre la réforme; « nous fondions en larmes dans nos collèges , au retour de ce supplice , et nous plaidions sa cause après son décès; nous maudissions ces juges iniques qui l'avaient injustement condamné. Son prêche en la potence et sur le bûcher fit plus de mal que cent ministres n'eussent su faire.


  


  


  
    

  


  


  Trois frères. 1559


   


  


  Parmi les gentilshommes qui partageaient les convictions de Dubourg, étaient trois frères, tendrement unis et que des directions diverses conduisirent au même but : la pleine possession de la vérité. C'étaient comme trois nacelles lancées sur une mer en tourmente et qui, après bien des avaries, se rencontrent au même port.


  


  Odet de Châtillon, d'une des plus anciennes familles nobles de France, avait à peine 16 ans, quand il fut nommé cardinal par Clément VII. C'était en 1553. Bientôt après, il est nommé archevêque de Toulouse et prieur (chef) d'un grand nombre d'abbayes. Ses revenus ecclésiastiques étaient si considérables qu'il céda à ses frères tous ses biens patrimoniaux.


  


  Le jeune archevêque fit plusieurs séjours à Rome. Tel que Briçonnet, mais avec plus d'énergie et de constance, Odet, de retour de la ville papale , veut opérer des réformes dans son diocèse. Ils étaient rares, les prélats qui tentaient résolument d'expurger l'Eglise. Odet, loin d'être secondé par son clergé et par ses collègues , ne trouve en eux que des adversaires ou des lâches. Nommé membre de l'inquisition que le cardinal de Lorraine tentait d'établir en France, Odet décline ce triste honneur : nouveau grief contre lui. Indigné des traitements infligés aux victimes de la rue St. Jacques, au noble Dubourg, il se met à lire pour lui-même ce livre auquel les martyrs en appellent sans cesse. A Bauvais (Oise), son palais épiscopal s'ouvre à des assemblées de culte, à ces hérétiques proscrits; on y prêche, on y célèbre la sainte cène. Un jour, pendant le service, une émeute se forme à la porte du palais; un maître d'école, réformé, placé sous la protection d'Odet, est massacré lui-même est sur le point d'être mis en pièces par cette foule qui ne voit plus dans son archevêque qu'un apostat.


  


  Cette guerre déclarée faite à l'Evangile, sous le commandement du pape, le profond aveuglement de son clergé, pénètrent Odet de douleur; il est de plus en plus convaincu que la vérité ne peut être le partage d'un parti qui recourt à de telles armes; il dépose sa mitre épiscopale et prend le titre de comte de Beauvais.


  


  L'ex-archevêque se range du côté des opprimés. Affreux scandale aux yeux du pape ! Odet et sept autres évêques français, suspects d'hérésies , sont cités devant l'inquisition à Rome. Odet brave la fureur du pape et contracte mariage avec Elisabeth de Hauteville.


  


  La France était toujours plus entraînée dans le parti des Guise, princes de Lorraine, tout dévoués à Catherine de Médicis, mère du jeune roi. Les Guise aspiraient au trône, et faisaient de leur opposition à la Réforme un instrument pour parvenir à leur fin. Telle fut une des principales causes des guerres civiles en France. Durant ces conflits, Odet fut envoyé auprès d'Elisabeth, reine d'Angleterre, pour réclamer son appui contre l'ambition des princes lorrains. Il allait rentrer en France, en 1571 , lorsqu'il périt, empoisonné par un de ses valets.


  


  Gaspard de Coligny, frère d'Odet, joua un rôle bien plus important que celui de ce dernier. Appelé à un rang éminent dans l'armée du roi, il déploya, dans maintes Occasions, les plus rares talents militaires, et n'eut jamais en vue que l'indépendance et la prospérité de son pays. Il fut fait prisonnier par les Espagnols à la bataille de Saint-Quentin ( 1557) et conduit au fort de l'Ecluse , puis à Gand. Durant sa détention, Coligny lut avec fruit la Bible et plusieurs écrits sur les grandes questions qui agitaient alors la chrétienté. L'indomptable patience des réformés jetés dans les cachots ou sur les bûchers , inspira à cette âme généreuse une vive sympathie. Au sortir de sa captivité, en 1559, il se rangea ouvertement sous l'étendard de la Réforme. Coligny, avec sa foi nette , son caractère intrépide, sa prudence calme, ses moeurs pures, éloignées du faste, est un des plus nobles caractères que nous offre la France. Nous le rencontrerons plus tard en butte à la fureur des Guise et des autres adversaires de l'Evangile.


  


  D'Andelot, de cinq ans plus jeune que Coligny, fut amené un peu plus tôt que lui à la connaissance de la vérité. Entré, comme son frère, dans la carrière des armes, il s'illustra aussi de bonne heure par des prodiges de valeur. En 4551, il est fait prisonnier en Italie et enfermé dans la forteresse de Milan. C'est là , dans la solitude de la prison, qu'il lit quelques-uns des ouvrages de Calvin et découvre l'effrayante distance qui sépare Rome du véritable christianisme. La méditation de la Parole de Dieu, accompagnée d'humbles et ferventes prières, lui apprend quel est le chemin du salut. Aussitôt il fait part de ses nouvelles convictions à ses frères et les conjure de suivre son exemple.


  


  En 1556, Andelot recouvre sa liberté et confesse sans crainte sa foi. Un ministre de l'Evangile, Gaspard Carmel, l'accompagne dans ses vastes domaines en Bretagne. La Bonne Nouvelle y est proclamée par ses soins; des églises se fondent. Le cardinal de Lorraine l'accuse d'hérésie, et le dénonce à Henry II. Le roi estimait, aimait Andelot; mais les instances du fougueux cardinal l'emportent sur l'estime et l'amour. Henri fait venir auprès de lui ce dangereux hérétique. Celui-ci arrive.


  


  - Que pensez-vous de la messe? demande le roi.


  


  - Je la tiens pour une invention des hommes, répond le gentilhomme.


  


  Henri II, furieux, saisit le premier objet qui lui tombe sous la main (les uns disent une pique, d'autres, un plat) et le lance à la tête du noble colonel. Il le manque et le coup atteint et blesse le jeune dauphin. Doublement irrité, le roi fait saisir Andelot et ordonne qu'on le conduise dans les prisons de Meaux. Le pape Clément VII blâma le roi et le cardinal de Lorraine de n'avoir pas fait brûler sur-le-champ cet impie, qui avait osé mal parler de la messe.


  


  Au bout de plusieurs mois de détention, Andelot sortit de prison , sous condition qu'il assisterait à une messe célébrée dans sa chambre. Il y consentit, au grand scandale des chrétiens évangéliques. L'infatigable et fidèle Calvin lui écrivit, de Genève, en juillet 1558 : « Vous savez comment de pauvres âmes débiles ont été troublées d'un tel scandale et combien de gens pourront prendre pied à votre exemple. Et quand ce mai ne serait pas d'avoir ruiné ce que vous avez édifié, ce n'est pas une offense petite ni légère d'avoir préféré les hommes à Dieu.... Mais le principal est que les ennemis de la vérité ont eu de quoi faire leurs triomphes, non-seulement d'avoir ébranlé votre foi, mais d'avoir fait approuver leurs abominations Puisqu'il est question d'une constance qui surmonte le monde, recourez à Dieu, le priant qu'il vous fortifie. »


  


  Andelot suivit ces salutaires réprimandes, reconnut sa faute, en gémit, et, jusqu'à sa mort, ne cessa de la déplorer.


  


  


  
    

  


  


  Complots. 1560


   


  


  N'y a-t-il pas, dans ce pur Evangile, repoussé par Rome, une force, une vitalité surhumaines, puisque tous les efforts dirigés contre lui ne font que démontrer l'impuissance et l'iniquité des adversaires ? On ne combat que ce qu'on redoute. La lutte acharnée, sans fin ni terme, que la papauté a engagée contre le christianisme primitif, dénote qu'elle le craint; elle le craint parce qu'elle y voit le renversement d'une tyrannie de l'homme par l'homme , et l'affranchissement de ce qui distingue l'homme de la brute, la conscience.


  


  Jusqu'ici nous avons rencontré partout ces deux athlètes : le chrétien et l'antichrétien: le premier ne reconnaissant, en matière de religion, qu'un maître, Jésus-Christ ; le second courbant le front sous la main d'un homme. Celui-ci a beaucoup de sectateurs ; sa morale est complaisante; le salut qu'il donne s'acquiert sans trop de renoncements ; l'autre a compris ce mot prononcé par son Sauveur: « Je suis venu chercher ce qui était perdu ;» il le croit et se donne à lui.


  


  Vous avez remarqué de plus, que ce n'est ni la science mondaine, ni la richesse, ni les faveurs des rois, qui s'opposent invinciblement à la vraie et solide conversion du coeur : l'Eglise réformée, qui est celle de l'Ecriture, s'est recrutée dans les cours, aussi bien que dans les chaumières ; sans cela serait-elle l'église de Jésus-Christ ?


  


  Vous venez de voir Coligny et ses frères. Ils n'étaient pas les seuls seigneurs qui fussent détachés des erreurs dominantes et résolus à marcher dans la vérité. Plusieurs autres possesseurs de magnifiques fiefs marchaient sur leurs traces. D'autres, sans partager leurs convictions religieuses, étaient d'accord avec eux dans leur répulsion contre le parti des Guise. De là une guerre sourde ; puis un complot qui avait pour but de les expulser de France, ou tout au moins de rendre au roi sa liberté et aux princes légitimes leur place dans l'état. Ainsi la politique se mêlait à la religion ; du côté des Lorrains, agents dévoués du pape, c'était encore l'argile mêlé au fer, selon la prophétie de Daniel ; du côté de quelques amis de la liberté des cultes, C'était une vive résistance aux menées de l'ambition qui voulait le maintien du papisme.


  


  Prévoyant un coup de main de la part de leurs adversaires, les Guise se retirèrent, avec François II, au château d'Amboise (Indre et Loire). Des conjurés voulurent leur enlever le roi. Parmi eux étaient peu de réformés dans le vrai sens du mot. Les Coligny se tenaient en dehors de ce projet. Plus tard seulement, lorsque l'anarchie sera à son comble, on les verra prendre les armes pour défendre leur roi, leur vie et leurs droits.


  


  La conjuration d'Amboise échoua. Douze cents conjurés, assaillis par les troupes royales , que les Guise avaient habilement disposées, périrent dans d'affreux supplices. L'un d'eux, le baron de Castelneau, partisan secret de la réforme, entendant prononcer le jugement qui le déclarait criminel de lèse-majesté , s'écria : « je suis innocent de ce crime. Si c'est un crime de lèse-majesté d'avoir pris les armes contre des étrangers, infracteurs de nos lois et usurpateurs de l'autorité souveraine, qu'on les déclare donc rois. C'est à ceux qui me survivront à prendre garde qu'ils ne ravissent la couronne aux princes du sang royal. La mort va me délivrer de cette crainte; je ne dois plus tourner mes pensées que vers une meilleure vie. »


  


  Pendant ces luttes intestines, qui proprement sont étrangères à l'histoire de la réforme, la foi évangélique poursuivait ses conquêtes. Ni les bûchers dressés par François 1er, ni les massacres de la Provence, ni les édits écrits avec du sang, ni les tueries sous Henri II, ni les calomnies du clergé, ni les foudres des papes, n'avaient pu arrêter cette immense révolution religieuse, qui devait arracher à l'antichrist romain la moitié de ses sectateurs. Vers la fin du court règne de François Il, le culte réformé commença à prendre une position mieux appropriée aux besoins des populations. A Nîmes, Montpellier, dans le Dauphiné, le Languedoc, le Poitou, la Normandie, la Bourgogne , le culte protestant put être publie; on le tint dans les temples, d'où l'on enleva les idoles et les insignes romains, comme aux temps de la première propagation de l'Evangile dans les Gaules. Dans plus d'un endroit, cette révolution s'opéra brusquement, avec violence, sous le poids d'une inimitié profonde des rites légués par nos ancêtres païens. Telle était l'exaspération des esprits, que de part et d'autre on méconnaissait ce qu'on proclame aujourd'hui dans les pays de liberté, les droits des consciences, même des consciences mal éclairées. Les romanistes recouraient à la force ; trop de partisans d'une réforme y recoururent aussi. Mais , parmi ces derniers, les plus sages désapprouvaient hautement ces voies de fait et comprenaient qu'une rénovation plus lente, plus intelligente, aurait été plus durable, parce qu'elle aurait été plus solide et plus profonde.


  


  La destruction des images, l'invasion d'édifices publics regardés comme sacrés, portèrent à leur comble la rage d'un clergé déchu et des fauteurs des persécutions. Dans le Dauphiné, dont le duc de Guise était le gouverneur, les troupes du duc, commandées par Maugiron, se jetèrent sur Valence, Roman, et les pillèrent ; deux pasteurs et plusieurs protestants notables furent mis à mort.


  


  Aussitôt, des représailles. Des troupes de réformés, conduites par les gentilhommes Montbrun et Mouvans, repoussent celles du duc, saccagent des églises et font subir à des prêtres les mêmes supplices qu'on avait infligés aux deux ministres.


  


  C'était donc la guerre civile, la plus odieuse de toutes les guerres : des citoyens d'un même pays, de la même ville, du même hameau, des parents, des frères, armés les uns contre les autres ! Que c'est horrible ! Quels sont ceux qui en furent les premiers promoteurs ? Vous venez de le voir.


  


  Effrayé d'un tel spectacle, le conseil du jeune roi veut y mettre un terme, et convoque à Fontainebleau, en août 1560, une assemblée nommée assemblée des notables, où se trouvent des représentants des deux partis. La réunion offrait un aspect imposant, mais peu rassurant : François II et Marie Stuart, son épouse, sa mère, Catherine de Médicis, dont l'astucieuse politique est une des causes de ruine, une foule de cardinaux, d'évêques, les Guise, mis en présence de quelques rares défenseurs de la vérité ; que peut-on en attendre? Le brave et pieux Coligny présente au roi et à Catherine, de la part des réformés , une supplique exposant leur foi, leur pleine soumission au pouvoir légitime, et demandant la faculté de célébrer leur culte à huis-ouverts. Deux prélats, plus éclairés, plus tolérants que leurs collègues, Mont-Luc, de Valence , et Marillac, de Vienne, dépeignent les hideuses plaies dont l'Eglise est couverte et font l'éloge des ministres protestants. lis demandent un concile universel, et, dans le cas où le pape s'y opposerait, un concile national. C'est reconnaître la nécessité d'une réforme. Les membres les plus avancés de l'assemblée des notables, Coligny lui-même, ne rêvent qu'une unité de culte ; ils ne peuvent se faire à la pensée qu'il y ait en France plus d'une forme de religion.


  


  La grande majorité repousse ou ajourne l'idée d'un concile, et l'on décide de convoquer d'abord les Etats-généraux, composés des représentants des diverses provinces, de la noblesse, du clergé et des bourgeois, ou tiers-état. On ne les convoquait que dans des circonstances rares et de la plus haute importance , et encore le despotisme d'une part, les divisions intestines de l'autre, ne permettaient jamais de connaître dans ces assemblées la véritable volonté du pays.


  


  Les Etats-généraux ne devaient s'assembler qu'en décembre. Dans l'intervalle, les Guise et leurs partisans recoururent à leur tactique habituelle : des arrestations, des assassinats. Le prince de Condé, un des soutiens du parti réformiste, fut brutalement, et sans forme de procès, jeté en prison ; l'assassinat de son frère, Antoine de Bourbon, fut décidé ; le roi, prince de 18 ans, devait, dans une entrevue, en donner le signal. Le projet meurtrier manqua , et , peu après , François Il mourut par le poison. Il n'avait régné que 17 mois.


  


  Son frère, âgé de moins de 11 ans, monta sur ce trône entouré de tant d'affreux conflits. On lui donna le nom de Charles IX. Sous ce triste règne, l'arène des guerres civiles, qui venait de s'ouvrir, s'élargira de plus en plus.


  


  Etats-généraux. - Une conférence. 1561


   


  


  Rien ne dévoila mieux le déplorable état de la France que les Etats-généraux : un roi mineur, entouré d'ambitieux qui se disputaient le pouvoir, une noblesse s'élevant contre la corruption des prêtres et leur intrusion dans les affaires publiques ; le tiers-état émettant les mêmes plaintes; un clergé riche, cupide, obéissant à un maître étranger et refusant tout sacrifice pour venir en aide au trésor publie: au sein de ces tiraillements, les réformés et leurs amis demandant en vain leur place au soleil: Voilà l'aspect que nous offrait la France.


  


  Les Etats se réunirent à Orléans. Le chancelier L'Hôpital ouvrit la session au nom du jeune roi et de sa mère, déclarée régente du royaume. C'était un homme d'une haute probité, tolérant, convaincu que les prisons et les bûchers n'étaient pas des moyens de pacification et que rien n'avilit une religion comme la violence mise à son service. « Nous avons fait, dit-il, comme les mauvais capitaines qui vont assaillir le fort de leur ennemi avec toutes leurs forces, laissant dépourvus et dénués leurs logis ; il nous faut, maintenant , garnis de vertus et de bonnes moeurs, les assaillir avec les oeuvres de la charité, avec prières, persuasion, paroles de Dieu, qui sont propres à de tels combats. »


  


  Les longues discussions de cette auguste assemblée ne servirent qu'à mettre au jour les vices des évêques, la faiblesse du pouvoir pour rétablir quelque ordre dans les affaires publiques ; nulle tentative sérieuse de réforme : les évangéliques seuls en avaient le secret et y recouraient. Cependant le parti ultra-catholique en sortit froissé, battu: les églises crurent un moment que la cause de la vérité et de la liberté allait triompher. Cet espoir fut de courte durée. Les Guise, aidés du clergé, du pape Pie IV et de Philippe II, roi d'Espagne, voyant que le pouvoir était sur le point de leur échapper, rapprochèrent leurs rangs. A force d'intrigues, de calomnies contre les protestants, la nature et le but de leurs assemblées, ils firent porter un édit, celui de juillet 1561, interdisant toute réunion publique de religion, sauf celle du culte romain, jusqu'au concile national, sous peine de bannissement et de confiscation des biens.


  


  Un concile ! Mais on savait depuis longtemps qu'un concile n'est qu'un leurre, un tonneau des Danaïdes, où les vérités les plus fondamentales de l'Evangile allaient se perdre, une assemblée vendue au pape. Depuis 1545, il y en avait un, celui de Trente ( Tyrol), convoqué par Paul III, et, durant plus de 15 ans de travaux interrompus et repris, repris et interrompus, l'Eglise romaine cherchait à stéréotyper ses innombrables hérésies et anathématisait les réformés et leurs doctrines. On le savait en France: les papistes voulaient forcer leurs adversaires à courber le genou devant les arrêts de ce fameux concile, qui n'avait pas encore dit son dernier mot. En attendant ce dernier mot, le chef du parti, le cardinal de Lorraine espérait confondre les réformés dans une conférence publique ; il obtint qu'elle eût lieu à Poissy, à 5 lieues de Paris.


  


  Le 9 septembre 1561, Charles IX et toute la cour, les cardinaux, les évêques et docteurs, des officiers, sont réunis dans la grande salle d'un couvent, et là, en l'absence des délégués des églises, le jeune roi, enfant de 11 ans, à qui l'on a fait la leçon, invite les prélats à pacifier le royaume. Après lui, le chancelier L'Hôpital leur recommande de procéder avec humilité, de chercher à bien comprendre la Parole de Dieu, de s'y soumettre pour réformer l'Eglise dans les moeurs et dans la doctrine. Excellent conseil qui fait froncer le sourcil aux prélats. - De réforme, ils n'en veulent point, ni dans les moeurs, ni dans la doctrine, à laquelle, selon eux, personne n'a le droit de toucher que l'Eglise, c'est-à-dire eux-mêmes. Tout ce qu'ils veulent, c'est de terrasser les réformés en présence de la cour; s'ils se sont rendus à la conférence, c'est uniquement pour fermer la bouche à leurs adversaires. Ils demandent une copie du discours du chancelier, afin d'en délibérer et d'y répondre. Le chancelier le refuse.


  


  Après ce début, qui annonce déjà ce qui sortirait de cette assemblée, on introduit les députés des églises. Ils sont au nombre de 22, dont dix sont pasteurs. Les romanistes ont 6 cardinaux, 36 évêques et une foule de docteurs en théologie. Théodore de Bèze, appelé de Genève; l'Italien Pierre Martyr Vermigli; Marlorat, pasteur à Rouen, occupent, par leur savoir et leurs travaux, le premier rang. En entrant dans la salle, ils se dirigent du côté des docteurs papistes. On les retient et on leur ordonne de se placer en dehors de la balustrade; on les traite comme des accusés. Ils acceptent humblement ce déni de justice; puis, tous mettent les genoux enterre, et Bèze prononce avec solennité une fervente et onctueuse prière, la même qui est conservée presque littéralement dans nos liturgies, sous le nom de confession des péchés. La cour ni les prélats n'osent l'interrompre; ils peuvent voir qu'ils n'ont pas affaire avec des impies.


  


  Après cette prière, Bèze remercie le roi de ce qu'il fournit aux réformés l'occasion d'exposer publiquement leur foi, et il conjure les docteurs, les évêques et toute l'assemblée de s'enquérir de la vérité d'après les saintes Ecritures. Il montre en quoi l'Eglise évangélique s'accorde avec l'Eglise romaine, puis les points dans lesquels elle en diffère. Quant à la présence réelle dans la cène, il déclare que le vrai corps de Jésus-Christ est aussi éloigné de son symbole que le ciel est éloigné de la terre. Le cardinal de Tournon l'interrompt et témoigne de sa douleur de ce que le jeune roi a dû entendre de telles impiétés.


  


  Quelques jours plus tard, nouvelle séance. Le cardinal de Lorraine daigne répondre à des hommes qu'un an auparavant il eût fait jeter dans les flammes. Presque tout son discours roule sur les dogmes favoris de son église, la présence réelle, l'unité de l'Eglise romaine. « C'en est assez, s'écrie de Tournon, c'en est assez; les conférences ne peuvent plus avoir d'objet, puisqu'il n'y a pas de bonne foi chez nos adversaires. »


  


  - Je m'engage, dit Bèze, à réfuter sur l'heure tous les raisonnements qu'on vient de nous opposer.


  


  On ne le lui permit pas.


  


  Quelques conférences privées eurent encore lieu avec les cardinaux. Parmi ceux-ci était Lainez, général des jésuites, qui y apporta l'astuce et l'effronterie dont cette secte est le type. Les romanistes rédigèrent un formulaire vague, élastique, et que la Sorbonne condamna comme entaché d'hérésie : les deux partis devaient s'y soumettre. La Sorbonne, fort mécontente de l'oeuvre des prélats, en fit un autre purement dans le sens romain; la reine régente l'accepta; les réformés devaient signer cette pièce et promettre de ne pas s'en écarter sous peine de bannissement. C'était leur enjoindre de répudier leur foi, de rentrer dans la voie de l'erreur, qu'ils avaient pour toujours abandonnée. Aucun d'eux ne la signa.


  


  


  


  
    

  


  


  Paix trompeuse. Un massacre. 1562


   


  


  Vous venez d'assister à la conférence ou colloque de Poissy. Il dépeint bien l'époque: une cour bigote, corrompue, qui s'évertue à ramener ce qu'elle appelle la paix dans le royaume, c'est-à-dire l'unité de culte; un clergé dominateur, ayant depuis des siècles la parole haute et irrévocablement hostile à toute réforme; dans cet étau, une minorité purement évangélique, entourée d'amis dangereux, faisant de la réforme un instrument. Tandis que les chrétiens n'y voyaient qu'un retour à la vérité apostolique, des hommes politiques en faisaient une arme pour combattre l'ambition des Guise.


  


  Cependant la cause de l'Evangile fat loin d'avoir faibli à Poissy; le résultat immédiat fut nul, en apparence du moins; il ne fut pas nul dans plus d'une âme. La fermeté des réformés, leur calme en présence des injures des évêques romains, montrèrent que le papisme était fortement entamé. On avait porté un édit interdisant toute assemblée publique, et les rangs des réformés grossissaient, leurs assemblées se multipliaient; on put bientôt compter plus de 2000 églises ou congrégations. Près de la moitié de la France était désabusée sur les erreurs de Rome. Des édifices publics, naguère ornés des insignes du rite romain, se vidaient et des assemblées protestantes y célébraient leur culte. D'ordinaire ces transformations extérieures étaient l'oeuvre d'une foule irritée contre les abus, plutôt qu'éclairée sur les vérités chrétiennes ; idoles , crucifix , chasubles , étaient enlevés, brûlés. Les pasteurs, les amis de mesures plus pacifiques, s'opposaient en vain à ces actes téméraires. Le nouvel édit était une faible barrière contre l'insurrection envers. des pratiques séculaires et antichrétiennes.


  


  Toute loi inique, absurde, impraticable, est une source de trouble; en portant atteinte à ce que nous avons de plus sacré, la conscience, en voulant nous imposer par la force des croyances inadmissibles, la loi manque son but: au lieu de pacifier, elle pousse à la révolte. Chez les uns, cette révolte est secrète, cachée au fond de l'âme et ne se montre que dans une résistance passive ; chez d'autres elle éclate et se traduit dans des faits répréhensibles. Ainsi des bris d'images, des prises d'armes, seront toujours, aux yeux du chrétien éclairé, des moyens condamnables, en dehors de ceux que la Parole de Dieu lui permet.


  


  Transportons-nous à Lyon, en octobre 1561. L'église réformée se réunit au centre de la ville. Deux ou trois mille personnes accourent pour y entendre le par Evangile. Deux mois plus tard, sur l'ordre du magistrat, les assemblées se transportent dans un des faubourgs , à la Guillotière ; le nombre des assistants ne fait que s'accroître; il est bientôt de 6 à 7000. La France est déchirée par les factions; les gouverneurs des provinces sont ou pour ou contre les Guise. Condé, ami de la réforme, a dans le Dauphiné un de ses ardents partisans, le baron des Adrets. Celui-ci s'empare de Lyon, le 30 avril 1562, au nom du prince: la messe est abolie dans la seconde ville du royaume; les prêtres prennent la fuite. Le roi Charles IX, incapable de faire exécuter son édit, accorde aux réformés lyonnais deux des temples romains; les autres sont rendus à l'ancien culte. L'oeuvre de la réforme ne peut se maintenir que par la force. Des Adrets, malgré tout son courage, est impuissant à garder ses conquêtes. La réaction se poursuit: en juillet 1563, un seul temple reste aux réformés, et, prévoyant qu'ils en seront bientôt chassés, ils en construisent un près des fossés de la Lanterne, à quelques pas de cette place des Terreaux si souvent éclairée des bûchers des martyrs. Hommes, femmes, enfants, riches et pauvres, y travaillent avec un zèle héroïque.


  


  A Paris mêmes progrès. Après le fameux colloque de Poissy, une vingtaine de mille âmes suivent les prédications ; elles se tiennent aux portes de la ville, dans les faubourgs Saint-Antoine et Saint-Martin : on y court en foule. Bèze, avant son départ pour Genève, s'y fait entendre, et l'ex-gentilhomme, l'éloquent adversaire des cardinaux, y prêche à d'immenses auditoires. D'autres villes importantes, Nîmes, Montpellier, Sainte-Foy, se prononcent de plus en plus pour le mouvement vers l'Evangile. Presque partout la faiblesse du pouvoir, la constatation des erreurs, les besoins des âmes, élargissent la voie.


  


  Le parti papiste s'en effraie et sollicite en vain l'exécution de la loi, l'expulsion des prédicateurs. La cour, fort embarrassée, modifie son édit. Celui de janvier 1562 permet de s'assembler aux portes de la ville et ordonne de rendre au culte dominant les édifices qui lui ont été enlevés.


  


  Ce fut un moment de répit. Toutefois l'édit était encore inexécutable. Comment contraindre des populations entières à sortir des murs d'une ville pour célébrer leur culte? L'eût-on pu, n'était-ce pas un ferment de haine contre le catholicisme romain, qui ne savait se maintenir que par la violence ? Les réformés se soumirent; ils avaient obtenu l'essentiel, la liberté de s'assembler quelque part et d'adorer Dieu selon sa Parole.


  


  Cette tolérance, quelque faible qu'elle fût, ne fut pas même respectée. Les papistes n'en voulaient dans aucune mesure et l'édit fut bientôt violé par eux. Une assemblée de 1200 réformés était réunie dans une vaste grange, près de Vassy (Haute-Marne). C'était le 1er mars 1562. Le pasteur Léonard Morel présidait, lorsqu'une troupe armée, conduite par le duc de Guise, envahit la modeste chapelle. Les assistants, réunis sous la protection de l'édit porté deux mois auparavant, sont frappés d'épouvante ; les uns tentent de fuir par le toit, d'autres par les portes ; mais les satellites du duc les repoussent et les taillent en pièces. Soixante-huit personnes, dont les noms sont connus, périssent sous les coups de ces bourreaux ; parmi les morts se trouvent plusieurs femmes. Deux cents autres sont mutilés; le reste est parvenu à s'échapper. Le pasteur Morel est au nombre des victimes respirant encore: les massacreurs vont l'achever, lorsque deux gentilshommes de la suite du duc le reconnaissent et le traînent auprès de Guise. Heureux d'une telle capture, le duc fait conduire Morel en prison, avec l'espoir de lui infliger un plus atroce supplice.


  


  Tous les protestants de France se sentirent frappés dans l'horrible massacre de Vassy. Les plus éminents d'entre eux, Condé, Coligny, le chancelier L'Hôpital, toujours plus attiré du côté des opprimés, portèrent leur plainte à la régente Catherine de Médicis. Le consistoire de Paris délégua Bèze à la cour. Il rappela au roi l'édit de janvier, qu'on violait le lendemain de sa promulgation, et demanda la répression des coupables. Le faible Antoine de Bourbon, roi de Navarre, qui avait apostasié la réforme, se trouvait présent à l'audience. Il s'écria : « Ils ont jeté des pierres contre mon frère, le duc de Guise. » C'était faux. - « Sire, répond de Bèze, c'est vraiment à l'Eglise de Dieu, au nom de laquelle je parle, d'endurer les coups et non d'en donner ; aussi vous plaira-t-il de vous souvenir que l'Eglise est une enclume qui a usé beaucoup de marteaux. »


  


  Le gouvernement intervint et fit faire une enquête, non pour atteindre et punir les coupables, mais pour frapper des innocents. Les pasteurs, les anciens et les diacres de l'église de Vassy furent arrêtés; un des anciens fut pendu; Morel, fait prisonnier dans le massacre, fut relâché défense fut faite aux fidèles de se réunir. Voilà comment la cour observait son propre édit.


  


  


  


  
    

  


  


  La Réforme et la guerre. 1562


   


  


  La déloyauté, la faiblesse du pouvoir légitime, la prédominance du parti lorrain, avide de régner, allumèrent la guerre sur presque tous les points du royaume. Comment vous peindre cette France se déchirant de ses propres mains? Comment vous tracer ces combats acharnés, dans lesquels la victoire se range tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, et où chaque goutte de sang versé est un crime ? Ce n'est pas là qu'il faut chercher l'Eglise, l'humble et fidèle épouse de Jésus-Christ. Des réformés, dérisoirement appelés aussi huguenots, prennent les armes; ceux qui le font défendent leur roi, abhorrent la tyrannie des Guise , et luttent pour sauver leur vie, leurs droits, leurs libertés; mais l'Eglise ne combat pas avec l'épée; son divin Chef a dit ; « Celui qui prendra l'épée, périra par l'épée. » L'Eglise, telle que le Seigneur la veut, proteste contre l'erreur en professant la vérité s'il le faut, les membres de ce corps savent mourir pour elle.


  


  Traversons donc rapidement ces champs de bataille; l'histoire politique de la France s'y arrête : elle le doit; l'histoire du peuple de Dieu s'en éloigne avec horreur ; elle n'y jette ses regards que pour déplorer une des plus hideuses preuves de la chute et des aberrations humaines.


  


  Après ses exploits à Vassy, le duc de Guise entre à Paris comme un triomphateur. Il va frapper un grand coup. Deux complices dévoués, André de Montmorency et le maréchal St André, le secondent. L'apostat Antoine de Bourbon leur prête son appui. Guise enlève le roi, Charles IX, sa mère, Catherine de Médicis, et les fait parader, comme des captifs, à Fontainebleau, Melun, Vincennes et Paris. Il veut montrer qu'il est le maître. La régente, humiliée d'un tel affront, recourt à Condé, un des chefs huguenots, et l'engage à prendre les armes.


  


  Condé et les gentilshommes, déjà résolus à la guerre, sont encouragés dans leurs projets; ils resserrent leurs rangs, et demandent la mise en liberté du roi, la punition des instigateurs de l'attentat commis à Vassy ; ils déclarent qu'ils ne veulent que l'honneur de Dieu, l'affranchissement de leur légitime souverain, le rétablissement de l'ordre et l'exécution de l'édit.


  


  Les deux partis font appel à l'étranger : les romanistes au pape et à l'Espagne ; les réformés à Elisabeth, reine d'Angleterre, et aux princes protestants d'Allemagne. Ainsi la France offre deux camps; la guerre civile est déchaînée; la papauté, la persécution dont elle est le type et la source, ont creusé cet abîme.


  


  Tandis que le parti lorrain fanatise de plus en plus le peuple de Paris, en expulse les huguenots, les troupes de Condé s'emparent d'Orléans, de Tours, de Bourges, de Poitiers de Rouen, du Havre, de Lyon, de Montauban et d'un grand nombre de places fortes du Languedoc, de la Saintonge et de la Guyenne. Toutes ces conquêtes eurent lieu presque sans effusion de sang, en quelques semaines. Mais la lutte ne tarda pas à devenir plus sanglante. Dans l'espace des huit années suivantes, ce ne fut qu'une longue suite de combats, suivis chacun de paix trompeuses. Le siège de Rouen, les batailles de Dreux, de St. Denis, de Jarnac, de Moncontour, les massacres de Cahors, de Toulouse, que nous ne voulons que Mentionner, sont autant de monuments des affreux résultats qu'entraîne la confusion des intérêts civils et de ceux de la conscience. La condamnation des religions d'état y est écrite avec le sang de milliers de Français.


  


  Ce n'était pas seulement la guerre entre des armées régulières, sur de vastes champs de bataille, mais la guerre de province à province, de ville à ville : immense école de démoralisation, de relâchement des liens de la famille, de la société ; incendies, pillages, dévastation des chaumières comme des châteaux, appauvrissement général, voilà le bénéfice de ces luttes armées.


  


  Et pourtant, malgré leurs fautes, les huguenots, rangés sous les drapeaux, offraient, au début de la guerre, les fruits d'une morale bien plus élevée que celle de leurs adversaires. Au camp, une discipline sévère, point de jeu, point de maraudes , point de jurements, des prières publiques soir et matin pour le roi et la paix du royaume ; dans les villes assiégées, un culte régulier. L'armée papiste présentait un tout autre aspect; on y voyait des femmes de mauvaise vie, l'intempérance, le pillage et tout ce qui pouvait enflammer les plus viles passions. Mais à mesure que la vie des camps se prolongea, la pureté huguenote n'alla qu'en déclinant. Quelques chefs, quelques hommes, d'une foi à toute épreuve, furent seuls à montrer que la réforme n'était pas pour eux un mot vide de sens.


  


  Le prince de Condé périt à la bataille de Jarnac. (1569.) La même année, Coligny fut grièvement blessé à celle de Moncontour. Rien ne pouvait abattre cet illustre défenseur de la réforme. Treize jours après cette désastreuse défaite, il écrivait à ses enfants : « Il vous faut suivre Jésus-Christ, notre Chef, qui a marché devant nous. Les hommes nous ont ravi ce qu'ils pouvaient, et, si telle est toujours la volonté de Dieu, nous serons heureux et notre condition bonne, vu que cette perte ne nous est arrivée par aucune injure que vous eussiez faite à ceux qui vous l'ont apportée, mais par la seule haine qu'on me vent de ce qu'il a plu à Dieu de se servir de moi pour assister l'Eglise. »


  


  A peine remis de ses blessures, il rassemble une nouvelle armée, dans le midi, et marche sur Paris. La paix est signée à St. Germain en Laie (1570) ; liberté de culte partout où il existe , amnistie, admission des huguenots aux charges publiques, droit de séjour dans tout le pays, quatre villes d'otages, Montauban, La Rochelle, La Charité, Cognac : tel fut le résultat de tant de sacrifices. C'était plus que tous les précédents. Aussi cette paix ne fut pas de longue durée.


  


  Pendant tous ces conflits, que faisait l'Eglise ? Décimée par le feu des combats, ruinée par de continuelles levées d'hommes et d'argent, c'était elle qui souffrait le plus. Les fidèles restés au foyer domestique, les pasteurs échappés à la mort, priaient pour le triomphe de leur cause. A l'abri des villes conquises ou dans les intervalles de paix, les églises avaient leurs synodes. Nous avons vu le premier de tous, celui de Paris, en 1559 ; le second se tint à Poitiers, en 1561 ; le troisième à Orléans, en 1562; le quatrième à Lyon , en 1563, sous la présidence de Pierre Viret ; le cinquième à Paris, en 1565 ; le sixième à Verteuil , en 1567, et le septième à La Rochelle , en 1571, sous la présidence de Bèze. Là fut solennellement sanctionnée la confession de foi de 4559.


  


  Après tant de luttes sanglantes, en présence d'une persistance si ferme, ne reculant devant aucun sacrifice, il semblait que les réformés pouvaient enfin jouir d'une longue paix. Le parti adversaire, tour à tour vaincu et vainqueur, aurait dû apprendre qu'on peut tuer des hommes et non pas des croyances; mais un tel parti ne se regarde jamais comme vaincu. Deux ans après la paix de St. Germain, il recourut à une arme qui , plus d'une fois, l'avait fait triompher.


  


  


  
    

  


  


  La St. Barthélémy à Paris. 1572


   


  


  Pendant que les réformés jouissaient de quelque repos, Charles IX, sa mère et les Guise préparaient une des plus effrayantes razzias que l'histoire ait à retracer. Tout ce que la duplicité, la perfidie la plus raffinée, ait jamais pu produire, fut mis en Oeuvre dans ce but. Attirer à Paris les principaux chefs huguenots, les combler de caresses, pour les massacrer tous à la fois, voilà le plan infernal déjà conçu en 1564, et ajourné jusqu'au moment propice. Le vieux chancelier L'Hôpital, témoin des entrevues mystérieuses de Catherine avec le pape, à Avignon, plus tard à Bayonne, avec le duc d'Albe, eut des soupçons, puis une pleine certitude de nouvelles atrocités contre les réformés. En 1570, retiré des affaires avec le sentiment de son impuissance à faire naître une paix durable, il supplie la cour de ne pas étouffer la voix de la justice et de la clémence. Vains conseils. Coligny, trop droit pour croire à l'infraction de l'édit de St. Germain et à de vils guets-apens, s'est ému du bon accueil que lui fait le roi, qui l'appelle son père. Les églises de La Rochelle et de Troyes ont à se plaindre des violations de l'édit. L'amiral est leur organe auprès de la cour ; il sait défendre les libertés des églises aussi bien dans les palais que sur les champs de bataille. Le roi promet que justice sera rendue, et la confiance de Coligny dans les bonnes dispositions du souverain se consolide de plus en plus.


  


  Vers le milieu d'août 1572, de splendides fêtes égaient tout Paris; Henri de Navarre (plus tard Henri IV) célèbre ses noces avec Marguerite, soeur du roi, princesse catholique, qui remplira d'amertume la vie du jeune prince ; Henri, fils de la pieuse princesse d'Albret, est huguenot ; n'importe aux yeux des adversaires de la réforme ; on croira mieux à une complète réconciliation entre les partis, et les traîtres atteindront plus de victimes.


  


  Le 22 août, Coligny, amiral de France, le bien-aimé du roi, sortait du Louvre. Chemin faisant, il lisait une requête de ses frères en la foi, et allait s'occuper de la meilleure voie à suivre pour répondre à leurs voeux. Tout à coup, près de l'église de St. Germain l'Auxerrois, une balle l'atteint à l'épaule et lui fracasse un doigt. L'assassin Maurevel, aposté par les Guise, par Catherine, par le duc d'Anjou, a tout prévu ; un cheval l'attend derrière la maison qui lui sert d'abri; le meurtrier prend la fuite. Aussitôt les seigneurs protestants accourent chez l'amiral, qu'on a transporté, tout meurtri dans son hôtel. «Voilà, leur dit-il, le fruit de cette belle réconciliation, dont le roi s'est rendu garant ! » Charles IX. malgré l'opposition de sa mère, se rend auprès de l'illustre blessé. « Mon père, lui dit-il, je vous tiens pour un des plus grands capitaines de mon royaume. Calmez-vous; ne songez qu'à vous guérir ; j'aurai soin de tout. J'ai toujours souhaité et je souhaite encore que mon édit soit observé.»


  


  Pendant ce temps, le parti de Guise prépare ses gens pour le massacre. Coligny est couché sur un lit de souffrances; ses amis, réunis pour la plupart à Paris, songent moins que jamais à reprendre les armes; les propos du roi, sa conduite envers l'amiral, la tranquillité dont, en général, jouissent les églises, tout les rassure et les porte à se livrer au repos. C'est ce moment-là que leurs infâmes adversaires choisissent pour les accuser de conspirer contre le roi et la sûreté de l'état ! Dans un conciliabule secret, Cosseins, chef des gardes, et ses satellites reçoivent le mot d'ordre : à minuit , ils feront main basse sur tous les huguenots. Coligny tombe le premier sous le poignard de Cosseins ; son corps est jeté dans la cour, où Guise l'attend ; il reconnaît les traits de l'amiral, le frappe de son pied, et la tête de la victime est portée au roi et à sa mère. - Le cri : mort aux huguenots ! retentit partout; ces malheureux sont paisiblement retirés chez eux, et les meneurs se vantent d'avoir arrêté une conspiration prête à éclater! Effroyable scélératesse !


  


  Henri de Navarre et Condé, fils du fameux Condé, tué à Jarnac, logeaient au Louvre. Le roi les fait amener devant lui et les accable d'injures. « Je ne veux, leur dit-il, qu'une religion dans mon royaume. Mort ou messe! Choisissez ! » Henri est conduit dans la chapelle du palais. Condé déclare que sa liberté, sa vie sont à la merci du roi, mais que nulles menaces, nuls supplices ne le feront aller à la messe, dût-il périr. Charles le menace de lui faire trancher la tête si dans huit jours il ne se ravise.


  


  Quelques seigneurs protestants s'étaient réfugiés au Louvre, sous la sauvegarde du roi de Navarre. Charles leur ordonne de descendre dans la cour; là, 200 gentilshommes sont taillés en pièces par les assassins et les gardes. L'un de ces gentilshommes, le brave capitaine de Piles, s'écrie : « Est-ce là cette parole que le roi nous a donnée? Dieu juste, vengez un jour cette perfidie et cette cruauté si détestables. » Le peuple de Paris se chargea, deux cent vingt ans plus tard, de cette vengeance.


  


  Plusieurs autres gentilshommes réformés, entre autres Montmorency, étaient logés de l'autre côté de la Seine. Montmorency, informé de l'assassinat de Coligny et de la boucherie du Louvre, prévient aussitôt ses amis. Accourus sur le quai, ils voient des soldats tirant sur de malheureux fuyards ; le roi lui-même, posté à une fenêtre du palais, vis-à-vis de la Seine, arquebuse ses propres sujets et fait l'office de bourreau. A cette vue, Montmorency et ses compagnons n'ont qu'une ressource, la fuite; ils montent à cheval et gagnent une des portes de la ville. Henri de Guise se met à leur poursuite et lâche après eux un détachement de cavalerie. Les fuyards ont l'avance et trouvent sur leurs terres un abri sûr Montmorency et les siens purent plus tard sauver la vie à une foule de gens qui cherchèrent auprès d'eux un refuge.


  


  Guise, de retour de sa course effrénée, parcourt les rues de la ville avec les ducs d'Alençon , d'Aumale et quelques autres chefs de sicaires, pour enflammer le zèle des égorgeurs. Les maisons sont envahies; des magistrats, des savants, des femmes, des enfants, des gens de toute condition, connus comme hérétiques ou soupçonnés de l'être, sont impitoyablement massacrés. On dirait une place de guerre, sans défense, prise par une horde de brigands. Le célèbre Ramus , une des gloires de ce siècle, s'est caché dans sa cave ; un vil rival, Charpentier, le cherche, le découvre, lui arrache une forte rançon, en lui promettant la vie sauve ; après l'avoir obtenue, il le fait poignarder.


  


  Les annales du monde entier renferment peu de scènes aussi ignobles que celle de la St. Barthélémy. Les passions les plus basses, le fanatisme le plus froid et le plus atroce, s'y étalent dans toute leur horreur. « C'était être huguenot, dit Mézeray, que d'avoir de l'argent, ou des charges enviées, ou des ennemis vindicatifs, ou des héritiers affamés. » Le même historien évalue à 4000 le nombre des victimes à Paris pendant les trois premiers jours. Parmi elles, se trouvaient 500 gentilshommes ; 600 maisons furent dévastées par le pillage. D'autres écrivains nous disent que ce chiffre était bien plus élevé, et portent à 1200 celui des seigneurs massacrés dans cette ville. Mézeray ne parle que des saturnales des trois premiers jours. Or le massacre, dans la capitale, dura quinze jours. Jugez de ce que dut être cette cité qui respirait à peine, après dix ans de guerres civiles: un vaste cimetière, un champ couvert de morts, qui, pour la plupart, n'étaient coupables que du crime de préférer Jésus-Christ au pape et à la messe.


  


  


  
    

  


  


  La St. Barthélémy dans les provinces. 1572


   


  


  Ce n'était pas assez que Paris fût inondé de sang; des ordres furent envoyés dans toutes les provinces de se jeter à main armée sur les huguenots. Lyon renfermait une église considérable par le nombre et la position de ses membres. Aussitôt les ordres reçus, le gouverneur Mandelot fait fermer les portes de la ville ; des milices envahissent les maisons des protestants les plus connus, et les emmènent en prison ; plusieurs d'entre eux sont massacrés dans les rues. Les cachots de l'archevêché, des couvents, ceux de la ville, ne suffisent plus à contenir les victimes. Les égorgeurs ont à leur tête un voleur de profession, Boidon, qui, plus tard, périt pour meurtre sur un échafaud. Le pillage des demeures des protestants , les assassinats duraient depuis trois jours, lorsque de Pérat arrive de Paris avec des lettres de la cour, portant que le roi voulait que Lyon fît comme la capitale, et que les huguenots fussent exterminés.


  


  Le procureur du roi ordonne au bourreau de remplir son office; le bourreau, plus humain et meilleur légiste que le magistrat, répond : « Je ne prête mon ministère que pour l'exécution des arrêts des juges, et non pour assassiner des innocents; » même réponse de la part des soldats de la citadelle : « Ce que vous nous de mandez est contre l'honneur; nous ne sommes pas des assassins. Quel mal ont donc fait ces malheureux qu'on veut que nous égorgions? » Les complices ou agents d'une cour égarée et pervertie avaient-ils besoin d'autres bras que de ceux qui étaient déjà couverts de sang ? Boidon et sa bande, encouragés par des échevins, sont tout prêts. Les portes des prisons s'ouvrent; les détenus en sortent et sont taillés en pièces, et leurs cadavres jetés dans la Saône et le Rhône. Toutes les rives du fleuve, jusqu'à la mer, sont couvertes de ces débris humains, les eaux rougies de leur sang, et, pendant longtemps, les riverains ne voulurent toucher aux poissons du Rhône, ni faire usage de son eau. Des quatre pasteurs de l'église de Lyon, trois parvinrent à s'échapper ; le quatrième, Langlois, fut arrêté sur un des ponts de la Saône, percé de coups et jeté à moitié mort dans les flots. Plusieurs négociants protestants s'étaient, sur la parole de Mandelot, laissés conduire à l'archevêché, où, leur disait-on, ils seraient à l'abri de tout danger. Les assassins arrivent, leur imposent de fortes rançons, puis les massacrent tous. Lyon seul peut compter plus de 1500 victimes de la St. Barthélémy.


  


  A Meaux, Orléans, Troyes, Bourges, La Charité, Rouen, Toulouse, dans un grand nombre d'autres villes et dans toutes les provinces, mêmes scènes de barbarie, et toujours en vertu des ordres de la cour. Sancerre, ville presque toute protestante et remplie des fugitifs d'Orléans et des lieux circonvoisins, prit une attitude déterminée; les ligueurs n'osèrent pas l'attaquer. A Valence, à Romans, les atrocités furent moins générales, grâce à l'humanité du comte de Tende, commandant dans le Dauphiné. Le refus d'exécuter les ordres sanguinaires lui coûta la vie; il mourut empoisonné à Avignon. A Bayonne, le vicomte d'Orte, gouverneur, prit de sages mesures contre les exécuteurs, et répondit aux ordres du roi - « Sire, j'ai communiqué les commandements de votre Majesté à ses fidèles habitants et gens de guerre de la garnison ; je n'y ai trouvé que bons citoyens. et braves soldats, et pas un bourreau ; c'est pourquoi, eux et moi supplions humblement votre Majesté de vouloir employer nos bras et nos vies en choses possibles, quelque hasardeuses qu'elles soient ; nous y mettrons jusqu'à la dernière goutte de notre sang. » Ce noble citoyen mourut empoisonné peu de temps après. A Nîmes, les catholiques qui ne partageaient pas le fanatisme sauvage des partisans du clergé et des Guise, prirent eux-mêmes la défense des huguenots, et le sang fut épargné. À Mâcon, le gouverneur, de la Guiche, fit enfermer les protestants et les sauva.


  


  La France, ou plutôt le parti qui la dominait, les sectateurs aveugles de la papauté, les créatures des Lorrains, qui faisaient de la religion un instrument pour s'emparer du pouvoir, la portion abrutie, ignorante, farouche, d'un peuple abusé par les prêtres, la France, dans la personne de son roi, se couvrit de honte par les saturnales de la St. Barthélémy. Il y avait alors à la cour d'Angleterre Salignac-Fénelon. Cet ambassadeur fut chargé de justifier, auprès de la reine Elisabeth, tout ce qui venait de couvrir de deuil le royaume. Il répondit à Charles IX : « Sire, je deviendrais coupable de cette terrible exécution, si je tâchais de la colorer. Votre Majesté peut s'adresser à ceux qui la lui ont conseillée. » L'ambassadeur fut menacé d'un châtiment sévère, et la mission dont on osait le charger, fut éludée.


  


  Tandis que toute l'Europe civilisée flétrissait l'affreux attentat, Rome était au comble de la joie. Le pape Grégoire XIII savait les projets de Charles, et attendait impatiemment des nouvelles. Enfin un messager arrive de de la part du nonce Salviati. La lettre est du 24 août : « Tout s'est bien passé à Paris ; on va en faire de même dans tout le royaume.» Le sang des huguenots a été versé à grands flots. Quel heureux, quel glorieux triomphe ! Le messager reçoit une gratification de mille pièces d'or. Aussitôt le pape fait tirer le canon du château St. Ange ; un solennel Te Deum a lieu, de ferventes actions de grâces retentissent dans tous les temples de la cité pontificale; une médaille est frappée; on y lit: « Extermination des hérétiques, » c'est-à-dire: honte éternelle à la papauté.


  


  Il ne se trouve plus aujourd'hui d'apologistes de la St. Barthélémy, si ce n'est dans les bas-fonds de quelques ultramontains. Ces odieux crimes sont jugés; des catholiques honnêtes en ont fait justice. Préparé de longue main par un ténébreux fanatisme, résolu dans un conciliabule des adeptes du pape, exécuté par des ambitieux, ce crime ruina pour longtemps la France, dépeupla des provinces, et démoralisa de plus en plus le peuple.


  


  Après la St. Barthélémy. 1573


   


  


  Vous vous demandez naturellement ce que devint la réforme en France, après ces massacres.


  


  Elle se releva toute sanglante, mais résolue à tout souffrir plutôt que de renier Jésus-Christ.


  


  Charles IX et ses complices n'avaient pu atteindre tous les réformés. Les survivants, et ils étaient nombreux, ne songèrent plus qu'à se défendre contre un prince en démence et le parti papiste. Ils se dirent: le roi viole sans cesse sa parole ; au lieu de nous protéger, il nous égorge; nulle sécurité pour nous, pour nos familles; aux armes ! - Durant près de 26 ans, à dater de la St. Barthélémy, une lutte armée ravagea la France.


  


  Il n'entre pas dans notre plan de vous décrire en détail ce long drame, de temps en temps interrompu par des paix menteuses et qui se termina par l'avènement de Henri IV au trône et par un édit célèbre, celui de Nantes. Bornons-nous à quelques traits.


  


  Déjà avant 1572, un parti tout politique avait compromis, faussé la réforme; tout en la défendant, elle s'en fit une arme contre l'ambition des Guise. L'histoire de l'Eglise réformée se confond avec celle de l'état: l'état veut anéantir la réforme, et celle-ci reçoit pour auxiliaires des hommes qui, en trop grand nombre, n'en acceptent ni les doctrines, ni l'austérité, et qui la trahissent selon les intérêts du jour. Ce fut un grand malheur, inévitable peut-être au sein de l'anarchie qu'avait produite un pouvoir aveugle et oppresseur. Cependant, au milieu même de cet affreux désordre, la vraie réforme française resta fidèle à son drapeau. Le synode de 1559 avait formulé ses croyances et tracé sa discipline; on ne pouvait plus accuser les huguenots d'immoralité et d'athéisme. La confession de foi resta comme un point de ralliement qui, d'un bout de la France à l'autre, proclamait leur unité ce n'était plus des congrégations éparses, sans lien entre elles, mais un corps, un corps compacte, qui, malgré ses blessures, avait assez de vie pour affronter de nouveaux périls.


  


  La main de Dieu s'appesantit sur la race des Valois. Depuis François 1er cette famille, avilie parla débauche, qu'elle croyait expier dans le sang des huguenots, n'avait cessé de servir la cause du pape ; ce fut sa ruine. Moins de 21 mois après la St. Barthélémy, Charles IX expirait, à peine âgé de 24 ans; mort affreuse, qui rappelait celle d'Hérode, le meurtrier des chrétiens de Judée. Seize ans plus tard, sa mère, Catherine de Médicis, ce fléau de la France, cette veuve de Henri II, trois fois régente, mère de trois rois et qui avait occupé le premier trône de l'Europe pendant près d'un demi-siècle, mourait comme elle avait vécu, dévorée d'ambition et ne laissant après elle que le mépris. Son fils, Henri III, apprit sa mort avec la plus profonde indifférence, et lui-même, miné par le vice, périt, la même année 1589, par le poignard d'un moine, Jacques Clément. Son frère, le duc d'Anjou, un des massacreurs du 24 août, victime aussi de ses excès, l'avait précédé dans la tombe.


  


  Le trône échut au roi de Navarre, à cet Henri qui s'était joué de l'excommunication du pape. En septembre 1585, Sixte V, dans une bulle ampoulée, doucereuse, avait déclaré Henri et son frère, le prince de Condé, hérétiques, et, par là même, déchus de leurs titres, principautés, domaines et fiefs; leurs sujets et vassaux étaient déliés de tout serment de fidélité et d'obéissance. Le pape se croyait encore en plein moyen âge. Mais les temps étaient changés; grâce à la semence jetée par la réforme, la liberté avait fait quelques progrès: une minorité imposante, en France, lui avait frayé la route. Que répondirent les excommuniés? Le 6 novembre , Henri écrivait à Sixte V - « Henri, prince souverain du Béarn, etc., s'oppose à l'excommunication de Sixte V, soi-disant pape de Rome, la maintient fausse et en appelle comme abus en la cour des pairs de France, desquels il a l'honneur d'être le premier. Et en ce qui touche le crime d'hérésie, dit et soutient que monsieur Sixte, soi-disant pape, en a faussement et malicieusement menti, et que lui-même (le pape) est hérétique.... Que si, par le passé, les rois, ses prédécesseurs, ont bien su châtier la témérité de tels galants, comme est ce prétendu pape Sixte, lorsque ces galants ont méconnu leurs devoirs et passé les bornes de leur vocation, confondant le temporel avec le spirituel, le dit roi de Navarre, qui n'est en rien inférieur à eux, espère que Dieu fera la grâce de venger l'injure faite à son roi (Henri III), à toutes les cours de parlement, auxquelles ce fait touche; aussi prie tous les alliés de s'opposer avec lui contre la tyrannie et usurpation du pape. »


  


  Henri de Navarre avait combattu dans les rangs des réformés, sans être lui-même pleinement réformé ni dans sa foi, ni dans ses moeurs. En 1593, il prononça une formule d'abjuration, à laquelle son coeur ne prit aucune part. «Paris vaut bien une messe,» avait-il dit; ce seul mot dépeint l'homme. Elevé par une pieuse mère, Jeanne d'Albret, dans les vérités chrétiennes ; lancé de bonne heure en pleine corruption ; poussé par les événements et par son rang dans le parti anti-romaniste, Henri, brillant capitaine, ami du peuple, dont il devint l'idole, ne put sans doute jamais effacer de son coeur les précieuses traces que l'Evangile y avait empreintes. Parvenu au pouvoir, il chercha à concilier les partis et donna à la France un édit qu'on peut regarder comme son plus beau titre de gloire.


  


  L'édit de Nantes (1598) accordait l'exercice public du culte réformé dans un grand nombre de lieux, l'admission des huguenots aux charges publiques, quatre académies, convocation des synodes, des places de sûreté, restitution des biens au clergé catholique, réouverture d'un grand nombre d'églises de ce culte. Ce n'était qu'un pas vers la liberté religieuse, une trêve, qui dénotait l'épouvantable état de la France. Les réformés murmurèrent; ils attendaient davantage de celui qui longtemps avait été à leur tête; le pape Clément VIII frappa de ses anathèmes un édit qui tolérait l'hérésie dans « le royaume très chrétien » et déclara qu' « une loi qui permettait la liberté de conscience à chacun était la plus maudite qui fût jamais. »


  


  Malgré la colère du pape et de ses fougueux adhérents, l'édit permit à la France de respirer. De part et d'autre on déposa les armes. On était las d'échafauds et de massacres; la guerre avait épuisé le pays. Les boucheries de Mérindol, de Passy, de Cahors, de la St. Barthélémy, les émigrations en masse, les violations de traités par la cour et ses agents, la mort de deux millions d'hommes, trois milliards dévorés par le fanatisme romain, première source de tous ces maux, laissaient d'ineffaçables traces ; tout cela sans avoir extirpé cette plante vivace de la réforme qui grandissait sous l'orage ! Quelle leçon qui aurait dû apprendre que la persécution, en matière religieuse, est la plus désastreuse aberration d'un peuple! Elle fut perdue comme tant d'autres fournies par l'histoire.


  


  La guerre civile avait cessé mais la guerre à coups de plumes prit des proportions énormes. Un synode, tenu à Gap, en 1603, ajouta à la confession de La Rochelle un article portant que le pape était l'antichrist. La thèse était vraie, mais des plus irritantes. Le pape se plaignit au roi; le roi se plaignit auprès du synode ; quatre ans plus tard, le synode de La Rochelle, tout en déclarant que celui de Gap avait raison, résolut, sur l'ordre du roi, d'effacer cet article ; mais, afin qu'on ne crût pas qu'il faiblissait, il chargea un de ses membres de prouver la justesse de l'accusation.


  


  La position était donc fort tendue. Pour sauvegarder leurs droits, les réformés avaient des assemblées dites politiques, composées des représentants des provinces, de députés du tiers-état, de pasteurs et de délégués du gouvernement. Là on exposait les plaintes des églises, les violations de l'édit.


  


  Les jésuites, cet autre chancre du royaume, ne pouvaient pardonner à Henri IV l'édit de Nantes. Déjà avant sa promulgation , en 1594, un des leurs, Jean Châtel, poussé par leur doctrine du régicide érigée en dogme, avait attenté aux jours de ce prince. La trop célèbre Société, chassée dès lors de France, avait obtenu sa rentrée ; et sa première victime fut cet Henri qui lui avait rouvert les portes du royaume. Le 14 mai 1610, un émissaire des jésuites, le moine Ravaillac, poignarda le roi dans son propre cabinet et avoua que «le roi, en faisant la guerre an pape, la faisait à Dieu ; car, dit-il, le pape est Dieu. » Aussitôt toutes les craintes des réformés se réveillent. Qu'attendre de la veuve de Henri IV, de Marie de Médicis, de la race de Catherine, d'une femme bigote, déclarée régente ? Son fils, Louis XIII, n'a pas 9 ans. La France retombera-t-elle sous le joug d'un Charles IX et d'une seconde Catherine ?


  


  Dès lors, jusqu'en 1787, la réforme en France fut sans cesse poursuivie comme un fléau dans l'état. Nous n'esquisserons pas la patience héroïque des protestants, la révocation de l'édit de Nantes (1685), les dragonnades de Louis XIV, la démolition de tous les temples, l'expatriation des pasteurs, l'enlèvement des femmes et des enfants, les galères peuplées de martyrs, la guerre des Cévennes, les émigrations de 500000 Français, les maux de toutes sortes dont la papauté et une royauté sans entrailles accablèrent le royaume. Vous pourrez lire dans des écrits spéciaux le long et douloureux récit de cette lutte acharnée entre les ténèbres et la lumière, entre l'asservissement et la liberté.


  


  Tous ces flots de sang, ces cruautés dignes d'un peuple barbare, cette fureur implacable contre les chrétiens évangéliques, ont-ils détruit l'oeuvre de Dieu ? Non.


  


  Un plus puissant que les puissants de la terre veillait sur les enfants des martyrs. Moins d'un siècle s'est écoulé depuis les derniers actes de vandalisme, et l'Evangile, remis en lumière par la réforme, a reconquis tout le terrain qu'on croyait perdu. La réforme, même dans les plus mauvais jours, n'a pas cessé d'avoir en France ses fidèles représentants. A la réforme, au christianisme évangélique, appartient l'avenir.


  


  


  
    

  


  


  L'Italie. 1500


   


  


  « Italie , Italie ! tes vieux morts se sont levés ; des portes de l'Apennin, les pâtres les ont vus, le front triste, les cheveux couverts de la poussière du sépulcre, promener leurs fiers regards sur cette terre jadis si glorieuse, si libre; et, comme s'ils ne l'avaient point reconnue, secouant la tête avec ait sourire amer et formidable, ils se sont recouchés dans leurs tombes. »


  


  Ainsi pleurait le prêtre Lamennais, en écrivant son livre : Affaires de Rome.


  


  Les poètes, les artistes, les orateurs ont trouvé entre l'Italie moderne et l'antique Italie des contrastes tels que l'un d'eux, Lamartine, s'est écrié :


  
    
      « Italie ! Italie ! ah ! pleure tes collines, Où l'histoire du monde est écrite en ruines Où l'empire, en passant de climats en climats, À gravé plus avant l'empreinte de ses pas ; Où la gloire, qui prit ton nom pour son emblème, Laisse un voile éclatant sur ta nudité même ! »

    

  


  


  Cette péninsule, si riche en souvenirs , ces rives battues par deux mers et dont le ciel est si pur; ce siège des maîtres du monde et berceau de la grande hérésie romaine, l'Italie n'a-t-elle pas été entamée par la réforme ? Nous n'avons pas à retracer ses gloires éteintes, ses malheurs empreints sur ses monuments. Dans nos rapides esquisses, ce qui doit attirer nos regards, c'est la lutte héroïque qu'elle soutint au XVIe siècle.


  


  La noble cité où St. Paul avait proclamé la Bonne Nouvelle n'entendait plus que les anathèmes contre les humbles sectateurs de l'apôtre. La pompe enivrante d'un culte mi-païen, mi-juif, avait été substituée au culte en esprit et en vérité. C'est à Rome même que se forgeaient les lourdes chaînes dont la chrétienté devait supporter tout le poids. Si, en Allemagne, en Suisse, en France une sorte de paganisme christianisé avait hébété, corrompu les peuples, que devait être l'Italie sous le rapport religieux? La cour de Rome, c'est-à-dire le pape et ses cardinaux, était alors plus corrompue qu'aucune des cours princières de l'Europe. Le meurtrier Sixte IV (1471-1484); l'émule de Néron , Alexandre VI (1492-1503) ; le belliqueux Jules II (1503 - 1513) ; le fastueux Léon X (1513-1521), occupent de honteuses places dans l'histoire.


  


  Que l'artiste exalte la protection accordée aux arts par quelques-uns de ces princes romains; que l'homme politique admire l'habileté de quelques autres pour l'extension de leur pouvoir, le chrétien n'y voit qu'une déviation plus flagrante des principes qui doivent régir l'Eglise : faire des arts autant d'idoles, ériger de vastes basiliques sans annoncer le Dieu qu'il faut y adorer; s'abandonner à toutes les séductions de l'orgueil, tout en s'appelant le serviteur des serviteurs de Jésus-Christ; verser le sang humain pour remplir ses trésors; se mêler à tous les débats des rois plutôt en boute-feu qu'en pacificateur; donner l'exemple des passions les plus viles; s'enivrer du sang des saints ; interdire la lecture de la Bible pour qu'elle ne dévoile pas les mensonges mis à la place de la vérité voilà quelques traits seulement de la papauté romaine. « Les papes, dit un écrivain italien du XVIe siècle, perdirent de vue le salut des âmes et les préceptes de l'Evangile. Toutes leurs pensées se bornaient aux grandeurs de ce monde. L'autorité spirituelle ne fut plus dans leurs mains qu'un moyen d'envahissement; et alors, négligeant leur titre d'évêques , ils voulurent jouer le rôle de princes séculiers.


  


  Dès ce moment, leur occupation ne fut plus de mener une vie sainte, d'étendre la religion, d'enseigner, par leurs exemples, la charité envers les hommes; il ne fut plus question que d'avoir des armées pour faire la guerre aux chrétiens et d'accumuler des trésors. Bien plus, on les vit, l'esprit encore plein de leurs noirs projets, offrir, avec des mains souillées de sang, la Victime sans tache. Pour se procurer de l'argent de tous côtés, on publia de nouveaux édits, on inventa de nouvelles ressources, on fulmina des censures spirituelles, et l'on n'eut pas honte de vendre tout, le sacré comme le profane, sans aucune distinction. D'immenses richesses amassées par ces moyens et distribuées à des courtisans, amenèrent le luxe, la débauche, la licence et les désordres les plus révoltants; on ne prit plus aucun soin de la dignité du pontificat. Sans aucun égard pour ses successeurs, le pape régnant ne pensait qu'à illustrer ses neveux et ses autres parents, non-seulement par des richesses énormes, mais par l'éclat des principautés et des couronnes. Au lieu de conférer les dignités ecclésiastiques et les pensions à des hommes vertueux et distingués par leurs services, il les vendait au plus offrant ou les prodiguait à ceux qui promettaient de servir son ambition, son avarice et Son pût pour le plaisir.


  


  « Quoique tout cela eut affaibli dans les esprits le respect qu'on ressentait autrefois pour les papes, cependant leur autorité se soutenait par l'auguste influence du nom de religion, et par la facilité qu'ils avaient de servir les princes et les courtisans au moyen des dignités et privilèges ecclésiastiques qu'ils leur accordaient.»


  


  Ainsi les appuis de la papauté étaient la force, la ruse, d'une part, la vénalité, la superstition, de l'autre. L'Italie en était le siège, et c'est là surtout que cet anti-christianisme devait porter ses fruits. Mais là, comme dans toute la chrétienté, déjà au XVe siècle, bien des consciences s'insurgeaient. Plusieurs savants se demandaient : « Où allons-nous? Qu'est devenue cette religion des âges apostoliques ? » Déjà avant que parût Luther, ils s'étaient mis à exhumer de la poussière divers écrits des anciens. Vers 1510, ils prirent parti dans une dispute fort vive qui agitait l'Allemagne. Un décret de la chambre impériale, sollicité par des ecclésiastiques de Cologne, condamnait au feu tous les livres juifs, sauf la Bible. Un savant de la Souabe, Jean Reuchlin, au nom de la science, s'opposa de toutes ses forces à cet arrêt, et s'attira la haine du clergé de Cologne et de la Sorbonne de Paris. Reuchlin en appela à Rome. Jules Il ajourna toute décision; mais plusieurs docteurs italiens embrassèrent la cause de Reuchlin.


  


  Les cendres de Savonarola, brûlé vif à Florence en 4498, étaient éteintes ; l'amour pour la vérité proclamée par ce martyr ne l'était pas. Les libertés asservies avaient trouvé un dernier abri dans les universités de Bologne, de Pavie, de Ferrare ; il ne fallait qu'une légère étincelle pour allumer un vaste incendie.


  


  En 1517, lors de la noble protestation de Luther contre l'infâme trafic des indulgences, l'Italie tressaille. Les écrits du réformateur sont traduits en italien et pénètrent dans les cellules des moines et jusque dans les palais des prélats. Un moine allemand résidant à Venise écrivait en 1520, à Spalatin, chancelier de l'électeur de Saxe : « Conformément à votre demande, j'ai lu les ouvrages de Martin Luther, et je puis vous assurer que, depuis quelque temps, ce docteur est fort estimé, dans notre ville ; mais on dit partout: « Qu'il prenne garde au pape.»


  


  En attendant, un esprit de recherche s'emparait des hommes les plus indifférents. De mordantes satyres circulaient contre les prêtres, leur immoralité, leur avarice. La bulle papale contre Luther fut lue dans les églises de Venise, uniquement pour la forme et après que le peuple en fut sorti. Ailleurs on l'accueillit avec le sourire du dédain. Les écrits de Mélanchthon, de Zwingle, de Bucer, tous proclamant les vérités capitales de l'Evangile et sapant les croyances romaines, paraissaient dans chaque ville d'Italie sous des noms empruntés, et jetaient des flots de lumière dans les esprits.


  


  


  


  
    

  


  


  Une caricature à Rome. 1527


   


  


  En 1527, un ardent adversaire de la réforme fat, sans le vouloir, un des promoteurs des idées nouvelles. Charles Y, que vous avez vu si acharné à défendre en Allemagne les intérêts du pape, s'irrita d'une alliance conclue par Clément VII avec la France et résolut de châtier cet infidèle pontife. Ses troupes s'avancent contre Rome, et la saccagent. Le pape est confiné dans le château de Saint-Ange. Parmi les troupes de l'empereur se trouvaient plusieurs soldats réformés ou peu attachés aux croyances romaines. Ceux qui venaient d'Allemagne comparaient l'opulence, le faste, la corruption des prélats italiens, à la simplicité, à la pureté des moeurs de Luther et de ses amis. De là des entretiens, des sarcasmes dont les prêtres étaient l'objet.


  


  Un jour, pendant la captivité de Clément, une scène burlesque, au fond fort blâmable, eut lieu dans la cité papale. Un des soldats de Charles-Quint, nommé Grundwald, d'une taille gigantesque, se revêt d'un costume semblable à celui du souverain pontife, et parcourt les rues, monté sur une mule ; un long cortège l'accompagne; ce sont des militaires affublés en cardinaux ; une foule immense le suit; le pape Grundwald bénit le peuple et imite en tous points les cérémonies usitées. Après la bénédiction, les soldats cardinaux le portent sur leurs épaules. Puis la procession s'avance jusque sous les fenêtres du château, où le vrai pape est prisonnier. Là, elle s'arrête et Grundwald fait signe qu'il veut parler. Le silence le plus absolu règne partout; alors le prétendu pontife, prête serment à ses cardinaux de demeurer fidèle à l'empereur; ceux-ci, de leur côté, prêtent serment de ne plus troubler la paix de l'empire et de se soumettre, selon l'exemple des apôtres, an pouvoir civil. Dans une longue harangue, il expose les droits de l'empereur; l'empereur a été, choisi pour venger les crimes du chef de la chrétienté. « Quant à moi, dit-il, je remettrai mon autorité à Luther, qui seul peut abolir les abus. Que tous ceux qui adoptent ce projet lèvent la main » ! Toutes les mains de la procession se lèvent et l'on n'entend qu'un cri. « Vive le pape Luther ! »


  


  Cette comédie n'est-elle pas un des traits dépeignant l'état des esprits? Les Italiens regardaient les désastres commis à Rome par les troupes impériales et les insultes faites au pouvoir pontifical comme des châtiments divins. Clément subit une honteuse capitulation et se sauva, déguisé en marchand, dans la nuit du 9 au 10 décembre, après une captivité de 7 mois. Il se retira dans la place d'Orviéto, pour attendre que l'armée française vînt le délivrer. Et tous ces maux, tous ces outrages, provenaient des troupes de celui qui se posait en protecteur de la papauté ! Pour comble d'humiliation, Clément dut sacrer Charles-Quint à Bologne.


  


  Après le départ de l'armée ennemie, l'évêque Staphylo disait à Rome, en présence du pape, dans l'assemblée appelée rote apostolique : « Pourquoi tant de malheurs ont-ils fondu sur nous? N'est-ce pas parce que toute chair a corrompu sa voie ? N'est-ce pas parce que nous sommes habitants, non de la sainte cité de Rome, mais de Babylone la prostituée ? La parole du Seigneur prédite par Esaïe 1, 21 s'accomplit de nos jours : « Comment la sainte cité est-elle devenue une prostituée ?..... Les principaux de ton peuple sont rebelles; ce sont des compagnons de voleurs; chacun d'eux aime les présents. » « Ces paroles, disait-il, s'appliquent, non pas seulement à la cité des Juifs, mais à Rome même. L'apôtre St. Jean, dans son Apocalypse (XIII, XIV), ne parle pas de Jérusalem (alors détruite), mais de Rome, de la cité aux sept collines. L'ange, parlant à l'apôtre, désigne Rome, cette ville remplie de blasphèmes, cette mère de l'impudicité: tous les vices ont fixé leur empire au milieu de nous. » Ainsi parlait un évêque, en pleine cour de Vatican; l'application qu'il faisait de la prophétie était juste. Dans la rue, le peuple avait applaudi à la grossière parodie faite par les soldats impériaux ; au Vatican, les prélats n'eurent rien à répondre à l'écrasante flétrissure imprimée par l'un d'eux à la papauté.


  


  Un autre fait plus important et dont les fruits pouvaient être bien meilleurs que tous les outrages du peuple ou que les déclamations de quelques hauts dignitaires, c'était la traduction et la propagation des saintes Ecritures en langue italienne. Le clergé avait toujours fait croire que l'idiome latin était le seul qui convînt à la dignité de la chaire et à la sainteté de la parole de Dieu. La vraie cause de cette exclusion absolue de la Bible en langue vulgaire, c'était la crainte qu'on ne découvrît l'abîme qui séparait la vérité révélée des ordonnances humaines. Aussi de fréquents édits avaient proscrit toute autre version que la latine , dont les prêtres seuls et quelques savants pouvaient se servir.


  


  Au premier mouvement des esprits vers une réforme, se joignit de bonne heure le besoin de, remonter aux origines. Jusque-là on n'avait bu que des eaux bourbeuses, malsaines, offertes par des hommes qui n'inspiraient plus de confiance : on voulut recourir à la source, à la révélation elle-même, et la mettre entre les mains du peuple. De pieux savants entreprirent cette oeuvre. Bracioli, de Florence, publia, en 1530, une version italienne du Nouveau Testament, qui se répandit avec une prodigieuse rapidité. L'Ancien Testament parut plus tard. Dans sa traduction du livre de Job, qu'il dédia à la reine Marguerite de Navarre , il ne craignit pas d'appeler cette princesse du nom de protectrice de la réforme et des chrétiens persécutés. D'autres hommes d'élite déployèrent le même esprit d'indépendance, la même ferveur à proclamer le droit qu'a tout homme de s'enquérir par lui-même de la volonté de Dieu.


  


  Ajoutez à ces utiles travaux les rapports fréquents étroits, que l'Italie soutenait avec l'Allemagne. La jeunesse studieuse allemande allait poursuivre ses études dans les universités, alors célèbres, de Bologne, de Padoue, de Florence. A leur tour, les Italiens lettrés visitaient celles de Suisse, de Saxe, où la lumière évangélique brillait d'un vif éclat. De là des relations personnelles, des correspondances épistolaires, qui, le plus souvent, étaient au profit de l'affranchissement de la pensée et des progrès vers la vérité. Ainsi un moine Augustin, de Côme, Egidius de la Porte, écrivait en 1525 à Zwingle : « Il y a maintenant 40 ans que, poussé par un certain mouvement de piété plutôt que par une raison éclairée, j'ai fui mes parents pour prendre la règle de St. Augustin Mais Dieu n'a pas permis que je périsse pour jamais; je me suis écrié: Seigneur que faut-il que je fasse ? Je me suis rendu auprès de vous et vous m'avez retiré des filets de l'oiseleur. Je puis vous assurer que vous en avez sauvé d'autres avec moi. » Une autre fois il conjure Zwingle de lui écrire et de lui citer, pour le faire lire à d'autres, des passages de l'Ecriture établissant les pures doctrines du salut.


  


  C'est avec larmes, écrivait, en 1526, un carmélite de Locarno aux chrétiens suisses, que nous vous supplions de nous envoyer des écrits des grands maîtres, du divin Zwingle, de l'illustre Luther, du spirituel Mélanchthon, du scrupuleux Oecolampade. Faites tous vos efforts pour que notre ville lombarde, maintenant esclave de Babylone, possède cette liberté que procure l'Evangile et dont nous sommes totalement privés.


  


  


  
    

  


  


  Une enquête. Une dispute dans une église. Un capucin prêchant l'Evangile. 1537


   


  


  L'élan était donné. L'Esprit-Saint ranimait quelques-uns des ossements desséchés et l'Italie semblait devoir briser ses fers.


  


  Le pape et ses courtisans s'en émurent. De divers côtés on demandait la convocation d'un concile. Les hommes les plus éclairés ne voyaient que là le souverain remède qu'ils cherchaient. L'empereur, fatigué des résistances des princes allemands, irrité de l'inutilité de ses efforts pour dompter le schisme, voulait à tout prix un concile. C'était la panacée universelle. Les conciles de Constance, de Bâle, réunis pour détruire des abus, n'avaient fait que les constater sans les abolir; et, sous l'empire d'un aveuglement fatal, on s'obstinait à demander à un corps gangrené un remède pour le guérir.


  


  Malgré l'impuissance bien prouvée des conciles pour réformer l'Eglise, le pape les redoutait. Son pouvoir y était mis en question. Toujours quelques téméraires dévoilaient des plaies qu'on tenait cachées ; de dures vérités, comme celles que Gerson avait proclamées à Constance, et Staphylo au Vatican, compromettaient l'autorité du souverain pontife. Il ne fallait donc point de concile. Il fallait pourtant opposer une digue au torrent qui se formait et qui allait tout envahir.


  


  Paul III, en 1537, charge une commission de neuf ecclésiastiques d'examiner s'il y a réellement des abus (il en doutait !) et quels moyens à employer pour les faire disparaître. La commission se réunit à Rome, et, après plusieurs laborieuses séances, elle fait un rapport foudroyant. Après avoir pallié les plus grossiers désordres du clergé, les prélats disaient : « Puisque Rome est la mère de l'Eglise, le culte divin et la pureté des moeurs ne devraient-ils pas y briller plus que partout ailleurs ? Et pourtant, tous les étrangers qui entrent dans l'église de St. Pierre sont scandalisés de voir l'ignorance, la négligence, avec lesquelles les prêtres y disent la messe. L'impudicité y marche à tête levée; des ecclésiastiques de tout ordre, des cardinaux même sont souillés des plus hideux péchés. » Il était plus facile de signaler le mal que d'y apporter un curatif efficace. Hélas ! le véritable baume, ils ne le connaissaient pas. Et encore, ce rapport n'avait tien de bien sincère de la part de plusieurs de ses auteurs. L'un d'eux, Caraffa, élu pape, en 1555, n'eut rien de plus pressé que de mettre à l'index le travail de la commission.


  


  Mais cet écrit avait été publié. Quelle arme mise aux mains des opposants! Luther traduisit en allemand le fameux rapport; Starmius, recteur de l'académie de Strasbourg, le publia en latin, et bientôt l'étrange opuscule vola par toute l'Europe. Luther fit mettre en tête de son écrit une gravure représentant le pape assis sur son trône ; ses cardinaux l'entourent, ayant dans leurs mains de longues perches, auxquelles sont suspendues des queues de renard, leur servant de balai pour enlever les immondices. Dans ses notes, il reproche aux cardinaux de n'élaguer que de petites branches et de laisser intact le tronc totalement corrompu. En effet, les hauts commissaires, tout en mettant à nu l'affreux état de l'Eglise, ne demandaient que d'insignifiantes réformes, ,la répression d'actes trop ostensibles de simonie, du cumul de certains bénéfices.


  


  En 1542, cinq ans après l'imprudente enquête ordonnée par le pape, les aspirations vers une réforme se manifestant partout, des mesures coercitives furent remises en vigueur contre. les novateurs. Il en était temps : l'incendie gagnait de proche en proche et ne respectait pas même les états du pape. La Romagne en faisait partie.


  


  Un jour, en 1544, un moine prêchait dans l'église d'Imola, petite ville de cette province, que l'homme peut mériter d'entrer dans le ciel par ses bonnes oeuvres. Tout à coup, une voix sortie de l'auditoire couvre celle du prédicateur:


  


  - Vous blasphémez, s'écrie l'inconnu. La Bible ne nous dit-elle pas que c'est Jésus-Christ qui nous a ouvert le ciel par ses souffrances et par sa mort?


  


  Une dispute s'engage entre l'interrupteur et le moine, en pleine église. Le défenseur de la vérité plaide avec calme et clarté la doctrine du salut gratuit, et l'assistance applaudit.


  


  - Retirez-vous, jeune écervelé, s'écrie le moine furieux et à bout de réplique : retirez-vous ; vous êtes à peine sorti du berceau, et déjà vous voulez décider en matière de religion ce que les plus instruits ne peuvent résoudre!


  


  - N'avez-vous pas lu, repartit le jeune chrétien, ces paroles de l'Ecriture: « 0 Eternel, notre Seigneur ! que ton nom est magnifique par toute la terre ! Par la bouche des petits enfants, même de ceux qui sont à la mamelle, tu fondes ta louange, à cause de tes adversaires, pour ,réduire au silence l'ennemi et celui qui veut se, venger. »


  


  Le pauvre moine descend de la chaire, recourt aux sbires de l'évêque, et le fidèle disciple de Christ est traîné en prison.


  


  L'inquisition papale en voulait surtout aux ecclésiastiques qui penchaient vers la réforme. Abordons maintenant les plus éminents d'entre eux.


  


  Bernardino Ochino, né à Sienne, en Toscane, l'année 4487, entra de bonne heure dans la vie monastique. En 1538, il est élu général des capucins. Peu à peu les notions évangéliques pénètrent dans son coeur ; il étudie les saintes Ecritures et proclame quelques-unes des vérités qu'elles renferment. Doué d'un rare talent de prédication, il attire la foule et annonce la voie du salut, sans toutefois attaquer les erreurs dominantes. Sa noble figure, sa chevelure blanche, sa longue robe, son teint .pâle, l'austérité de ses moeurs, commandent le respect. Quoique à la tête d'un ordre puissant, il voyage à pied et est accueilli comme un saint dans les palais des évêques ou des princes. Et pourtant Ochino n'a encore saisi qu'un côté de l'Evangile; il n'a pas encore rejeté toute justice propre pour ne vouloir que Christ. Une circonstance providentielle va lui faire faire un pas décisif dans la voie du salut.


  


  Appelé à Naples comme prédicateur, il attire l'attention d'un gentilhomme espagnol, converti à l'Evangile. Ce gentilhomme se nommait Waldez et présidait dans cette ville, alors à Charles V, des réunions secrètes, où se rendaient les Napolitains qui partageaient sa foi. Ochino y est introduit, et là il peut entendre exposer dans toute leur pureté les doctrines du salut. Au sortir de ces assemblées, le général des capucins monte dans les chaires de la ville et prêche avec une force toute nouvelle cet Evangile qui fait sa joie.


  


  En 1544, il écrit aux magnifiques seigneurs de Sienne.


  


  « Dans ma jeunesse, je fus dominé par cette erreur commune à tous ceux qui vivent sous le joug impur de l'antichrist; je croyais au salut par les oeuvres, par les jeûnes, par les prières, par les mortifications, par les veilles et autres pratiques de cette espèce. Inquiet de mon salut, je cherchai quel genre de vie je devais suivre. J'entrai dans l'ordre des moines de St. François, le plus sévère et à mes yeux le plus conforme à la vie de Christ. Je n'y trouvai pas ce que j'étais venu y chercher et j'y restai jusqu'à l'institution des Frères Capucins. » Là encore, point de paix ; l'autorité de l'Eglise lui imposait silence. Ce ne fut qu'en lisant l'Ecriture qu'il découvrit la bonne route. « Je suis parvenu, dit-il, à reconnaître les trois vérités suivantes :


  


  1- Christ, par son obéissance et par sa mort, a mérité le ciel pour ses élus


  


  2 - les voeux religieux d'invention humaine sont, non-seulement inutiles, mais nuisibles et criminels


  


  3 - l'Eglise romaine, malgré son art de fasciner les sens par une pompe et une magnificence extérieure, est contraire à l'Ecriture et abominable aux yeux de Dieu.


  


  Ochino produisit un effet immense ; mais l'inquisition ne le perdait pas un instant de vue. Les Vénitiens, parmi lesquels étaient plusieurs antipapistes, l'invitèrent auprès d'eux. Paul IV le laissa partir, en le signalant comme suspect au saint office. Le nonce, à Venise, fut tout spécialement chargé d'avoir l'oeil sur lui. La foule se précipitait pour l'entendre. Bientôt Ochino apprend qu'on l'épie, qu'un de ses amis à Naples est jeté en prison à cause de sa foi. Il s'écrie, du haut de la chaire, en présence des sénateurs et du nonce lui-même : « 0 ! noble Venise ! reine de l'Adriatique, si les prisons, les cachots et les fers attendent les hommes qui t'annoncent la vérité, dans quelles cités, dans quelles campagnes la vérité pourra-t-elle encore retentir? Oh! si nous pouvions la faire entendre, cette vérité ! que d'aveugles, qui S'en vont aujourd'hui errant dans les ténèbres, verraient enfin la lumière ! »


  


  A ces mots, le représentant du pape interrompt l'orateur et lui interdit la chaire. Les Vénitiens protestent; au bout de trois jours, l'interdiction est levée et Ochino reprend ses émouvantes prédications. Pendant ce temps-là, informé de ce qui se passe à Venise, l'antichrist cite le capucin à comparaître à Rome.


  


  Ochino, convaincu que la mort l'attend dans la ville papale, se réfugie à Ferrare et de là à Genève, puis à Zurich, où s'était fondée une église italienne, dont Ochino fut quelque temps le pasteur. Peu après, il fut appelé à Bâle pour l'impression de ses écrits et comme prédicateur de ses compatriotes émigrés dans cette ville. La fin de la carrière évangélique d'Ochino ne répondit pas à son début: des idées erronées, sur de graves matières, ses rapports avec Socin, qui niait la divinité de Jésus-Christ, abreuvèrent d'amertume ses derniers jours. Il alla mourir en Moravie, en 1564.


  


  Un moine réformateur. 1542


   


  


  La pensée de la réforme allait donc chercher ses plus éloquents avocats dans les cloîtres, dans les universités, parmi les savants. Vous venez de voir à l'oeuvre le général des capucins, Ochino. Sous la soutane, sous le capuchon, pouvait battre un coeur altéré de vérité et s'abreuvant à la bonne source. Les formes, les costumes, certaines pratiques restaient, jusqu'à ce qu'on en reconnût l'inutilité ou le péril ; mais la lumière se répandait.


  


  Pendant qu'Ochino allait de Venise à Naples, de Naples à Venise, semant quelques grains de l'Evangile, un autre religieux, Pierre Martyr Vermigli, né à Florence en 1500, abbé de Spolette et inspecteur général de l'ordre des Augustins, étonnait ses auditeurs par la hardiesse de ses discours. Eclairé, lui aussi, par la méditation des saintes Ecritures, sur les aberrations romaines et sur l'unique voie du salut, il a la joie de voir se former à Lucques une congrégation évangélique. Il est frappé des désordres qui règnent dans les couvents et veut y introduire quelques réformes; mais ses soins se portent avant tout sur ce petit troupeau de fidèles rassemblés sous sa conduite et qui s'accroît de jour en jour.


  


  Ses confrères ne veulent ni changement dans leur vie ni assemblées illicites, et, sur leurs instances, Vermigli .est cité devant une assemblée générale de son ordre. Il sait que des pièges lui sont tendus. Au moment où ses dons oratoires lui ouvraient un brillant avenir, il se démet de sa charge d'inspecteur général, quitte Lucques et arrive à Pise.


  


  De Pise, il écrit à ses moines et au cardinal Pole, pour leur dévoiler les erreurs , les abus dont l'Eglise est atteinte, et les conjure de s'enquérir eux-mêmes du chemin qu'il faut suivre : la Parole de Dieu le leur apprendra. Sa conscience ne lui permet plus de rester dans une église déchue, et dans un ordre aussi corrompu que le leur. Il leur rappelle toutes les haines soulevées contre lui, les embûches dont il est entouré, et il leur renvoie l'anneau, insigne de sa charge.


  


  Il ne nous appartient pas de juger si, dans l'intérêt de la sainte cause de la réforme, il n'eût pas mieux valu que Vermigli, Ochino et d'autres hommes de foi bravassent tous les périls, en poursuivant leur oeuvre en Italie. Vraisemblablement leur voix se serait éteinte dans les cachots ou dans les flammes. D'un autre côté, le Seigneur conduit ses serviteurs ; il voulait donner une preuve de plus de l'impossibilité d'une réforme générale sous le règne de l'antichrist romain et employer ailleurs ses ouvriers. Il a dit d'ailleurs : « Quand ils vous persécuteront dans une ville , fuyez dans une autre. » (Math. X, 23.)


  


  De Pise, Vermigli se rendit à Florence, où il serra la main d'Ochino, comme lui, fugitif: ils réglèrent ensemble leur départ, chacun de leur côté, pour échapper aux coups des adversaires. Tandis qu'Ochino fuyait à Genève, Vermigli, avec trois autres frères sortis de prison, traversa, déguisé, Bologne, Ferrare et Vérone, et atteignit Zurich en 1542. Suivons les traces de ce fidèle confesseur de Christ et de l'église dont il fut le fondateur. De Zurich, il reçoit une vocation pour Strasbourg. Nommé professeur dans cette ville, il n'oublie pas sa chère église de Lucques et prie chaque jour pour qu'elle s'affermisse. Le départ de son conducteur l'avait profondément affligée et surprise, mais ne l'avait pas dissoute. Elle grandit sous les soins de pasteurs distingués et de professeurs de l'université de cette ville. Parmi ces derniers était Secundo Curio, que nous rencontrerons bientôt.


  


  Mais si l'église réformée de Lucques prospérait, le monastère de Vermigli, qu'on supposait infesté d'hérésie, ne fut pas épargné. Une visite rigoureuse eut lieu ; plusieurs moines gagnés à l'Evangile furent jetés dans les fers; dans le courant d'une année, dix-huit autres prirent la fuite et allèrent peupler ou servir les églises italiennes en Suisse.


  


  La renommée de Martyr Vermigli était parvenue en Angleterre. L'université d'Oxford, sous le règne du pieux Edouard VI, lui ouvrit une de ses chaires. Mais, à la mort de ce prince , il dut reprendre le chemin de Strasbourg. Là il apprend qu'une affreuse tempête s'est déchaînée sur l'église de Lucques. Le traître Carafa, Paul IV, venait de prendre la tiare, et un de ses premiers soins, comme vicaire de Jésus-Christ, fut de frapper les membres du corps de Jésus-Christ. Durant plus de onze ans, depuis le départ de Vermigli, les réformés de Lucques avaient déployé une fidélité inébranlable.


  


  Tout à coup, en 1555, les membres le plus en évidence sont arrêtés et traînés dans les cachots de l'inquisition. Plusieurs s'effraient à la vue des instruments de torture et rentrent sous le joug de Rome. D'autres préfèrent l'exil à l'apostasie. Vermigli écrit de Strasbourg : « Comment retenir mes gémissements quand je songe qu'une tempête affreuse a désolé la florissante église de Lucques, sans en laisser, pour ainsi dire, de vestiges? Ceux qui ne vous connaissaient pas pouvaient craindre que vous ne fussiez trop faibles pour tenir tête à l'orage; mais moi j'étais loin de m'attendre à vous voir succomber si honteusement. Vous connaissiez la fureur de l'antichrist et le danger qui menaçait vos têtes, quand vous refusiez de fuir et de profiter de ce que certaines personnes nomment les ressources des faibles, et que j'appelle, moi, précautions sages dans certaines circonstances. Ceux qui estimaient votre courage disaient: Ces généreux soldats de Christ ne fuiront point , parce qu'ils sont déterminés à assurer, au prix de leur sang et du martyre, les progrès de l'Evangile dans leur pays ; parce qu'ils ne veulent pas rester en dessous des glorieux exemples que leurs frères leur donnent chaque jour, en France, en Belgique, en Angleterre. Ah ! que ces espérances ont été cruellement déçues ! Quel sujet d'orgueil et de joie pour nos impies oppresseurs! c'est avec larmes plutôt qu'avec des paroles qu'il faut déplorer cette douloureuse catastrophe. »


  


  Rome avait pu torturer les chrétiens de Lucques, arracher à plusieurs d'entre eux une rétractation , en forcer d'autres à prendre la fuite; néanmoins, longtemps encore la bonne semence resta dans les coeurs. Des correspondances secrètes, mais actives, entre les Lucquois et leurs frères proscrits, les communications fréquentes d'ouvrages protestants parle concours de marchands de Lyon et de Genève , l'irrésistible action de l'Esprit de Dieu dans des âmes élues, maintinrent de précieux germes des doctrines évangéliques.


  


  Pendant que l'ennemi dévastait la bergerie du Seigneur formée par les travaux de Vermigli, celui-ci poursuivait son ministère en Alsace, puis à Zurich. En 1561, nous l'avons vu à la fameuse conférence de Poissy. Uni d'une tendre et solide affection aux réformateurs suisses et allemands, il occupe une des premières places parmi les restaurateurs de l'Evangile en Italie et dans les pays où il fut appelé. Il était aussi distingué par sa piété, sa modestie, que par son profond savoir. Bullinger, le rédacteur de la Confession de foi helvétique, l'aimait comme son frère. Ce fut lui qui lui ferma les yeux. Conrad Gesner et plusieurs membres de l'église italienne de Zurich entouraient en larmes le lit du mourant, qui remit paisiblement son âme à son Sauveur le 12 novembre 1562.


  


  


  


  
    

  


  


  Un proscrit. 1523


   


  


  Parmi les compagnons de Vermigli était, avons-nous, dit, Curio, professeur au séminaire de Lucques, lors du départ du premier. Curio naquit, à Turin en 1503. Au plus fort de ses études, éclatait le mouvement réformiste italien. La conscience de l'étudiant, éclairée par l'Esprit de Dieu et la lecture des livres saints, s'effraie à la vue de ses péchés; il lit sa condamnation dans la loi divine, et, après bien des luttes, il découvre que le salut est gratuit et que l'homme n'est justifié que par la foi. Mais, en même temps, il voit que l'Eglise romaine lui trace une, tout autre voie de salut: sa conscience, sa raison, protestent contre ces déviations officielles, générales, où Rome a entraîné la chrétienté. Il ne veut suivre que Jésus-Christ, dont la Parole, en Allemagne, vient de reconquérir la place qui lui appartient. Pour s'affermir dans cette voie, il se décide à visiter ces hommes de foi dont les travaux ont dissipé tant de ténèbres.


  


  A l'âge de vingt ans, il part pour l'Allemagne avec deux amis qui, comme lui, veulent se consacrer au ministère évangélique. Mais on les soupçonne atteints d'hérésie. Leur départ éveille l'attention de l'adversaire. Des espions sont sur leurs traces. A Yvrée, l'évêque les fait arrêter et conduire en prison.


  


  Curio, grâce à l'intervention de sa famille, est relâché, puis placé dans un prieuré pour y achever ses études. Là, il travaille à répandre la vérité, et plusieurs des religieux entr'ouvrent les yeux à la lumière. Un jour il ouvre une châsse ou coffre à reliques, placé sur l'autel, les en retire et met à leur place une Bible, avec ces mots écrits de sa main : « Ceci est l'arche d'alliance, contenant les oracles infaillibles de Dieu et les vraies reliques des saints; » puis il referme le coffre. Longtemps après, lors d'une fête où l'on exposait les reliques aux yeux de la foule, on ouvre la châsse. 0 scandale ! Plus de ces objets tant vénérés! Mais le livre des hérétiques! Qui est l'auteur d'un tel attentat? Ce ne peut être que Curio. On va le saisir; mais aussitôt il prend la fuite et court à Milan. Il n'a que 27 ans, et, bravant les embûches qu'on peut lui tendre, il va visiter Rome et d'autres villes d'Italie. La prédication en public de la Bonne Nouvelle est impossible ; mais il y supplée par de fréquents entretiens avec, des prêtres, auxquels il fait entendre la Parole du salut. De retour à Milan, il y professe avec éclat les belles lettres et contracte mariage avec une dame qui partage sa loi. Chassé de Milan par l'arrivée et les excès des troupes espagnoles, il passe quelques années en paix à Casale, sous la protection du comte de Montferrat.


  


  Des affaires de famille l'appellent à Turin, sa ville natale. Aussitôt une accusation d'hérésie est portée contre lui par son beau-frère, avide de son patrimoine. Forcé encore de fuir, il se retire dans un village comme précepteur chez un noble savoisien. Un dimanche, un moine de Turin prêchait dans l'église d'une ville voisine contre les réformateurs allemands et en faisait la plus hideuse peinture, citant effrontément plusieurs passages falsifiés d'un écrit de Luther. Curio assistait à l'office et avait en poche cet écrit. Au moment de sortir de l'église, il se rend auprès du moine, et, en présence de plusieurs des auditeurs, lui démontre que les citations lues en chaires sont fausses. Les assistants, parmi lesquels étaient des notables, sont indignés contre l'impudent falsificateur et le chassent de la ville.


  


  Le moine accourt auprès de l'évêque, se plaint de l'insulte qu'il a reçue. Curio est saisi et traîné dans les prisons de Turin. Tous ses méfaits lui sont reprochés : son projet de voyage en Allemagne, ses paroles aux religieux, l'affaire de la châsse, sa dispute avec le moine. En voilà plus qu'il n'en faut pour assurer un arrêt de mort. Un des agents de l'inquisition se hâte de se rendre à Rome, afin de presser la condamnation. Pendant ce temps-là, Curio est jeté, les fers aux pieds, dans le plus étroit cachot. L'enflure s'étant mise à ses jambes, il obtient d'un compatissant geôlier que ses entraves lui soient ôtées. Pendant la nuit, il parvient à ouvrir les portes de sa prison, saute par une fenêtre dans la cour, escalade les murailles et prend la clef des champs. Après plusieurs pérégrinations, il arrive à Lucques auprès de Virmigli. Il y travaille à l'oeuvre du Seigneur durant plusieurs années ; le sénat de Lucques protège les savants de cette ville, parmi lesquels plusieurs faisaient partie de l'Eglise réformée. Lucques, nous l'avons vu, était alors un des principaux centres des idées nouvelles,


  


  En 1543, le pape, irrité, effrayé des ravages que faisait l'hérésie, somma le sénat de lui livrer Curio, dont la fuite des prisons de Turin avait fait grand bruit. Le sénat résiste; mais, sur des avis secrets, Curio se retire à, Ferrare, puis en Suisse. La noble et pieuse duchesse Renée de Ferrare lui avait donné des lettres de recommandation pour les magistrats de Berne et de Zurich.


  


  Curio traverse les Alpes et arrive à Lausanne, où la réformation venait de s'établir. Il avait dû partir seul et laisser sa femme et ses enfants à Lucques. A peine a-t-il passé quelques mois dans le pays de Vaud pour s'y faire une position, qu'il retourne affronter les périls: il va en Italie et s'arrête près de Lucques, où sa famille doit le rejoindre. Les sbires de l'inquisition ne tardent pas à le découvrir. Curio était logé dans une modeste auberge, attendant de serrer sa femme et ses enfants dans ses bras. Un des agents de l'inquisition entre tout à coup dans la chambre du proscrit et lui ordonne, au nom du pape, de le suivre à l'instant. Curio se lève pour se rendre sans résistance; il allait prendre son repas et tenait à la main un couteau. L'agent du pape s'effraie à la vue de cet homme d'une haute taille, armé d'un couteau, et s'enfuit dans un coin de la chambre. Curio ne perd pas la tète: profitant de ce moment de stupeur, il descend de l'hôtel, passe, la tête haute, dans les rangs des soldats stationnés à la porte, prend sa monture et part au galop.


  


  Le Seigneur veillait sur les jours de son serviteur. Curio traverse sain et sauf les monts et arrive une seconde fois à Lausanne. Grâce à la protection visible de Dieu et aux soins de quelques fidèles amis, toute sa famille alla l'y rejoindre. Le sénat de Berne lui confia la direction du collège de Lausanne, fonction qu'il remplit pendant trois ans. En 1547, l'université de Bâle l'appela à la chaire d'éloquence latine. Sa réputation, sa piété, sa science, attirèrent à Bâle un grand nombre d'étudiants. Heureux de servir la sainte cause des lumières et de la réformation dans un pays affranchi du joug du pape, il refusa divers appels qui lui furent adressés de Vienne, puis de Weissembourg, en Transylvanie. Le pape même l'invita à rentrer dans son pays, lui fit de magnifiques promesses, sous la seule réserve de taire ses opinions religieuses. Curio refusa tout, principalement les offres du pape. Il resta à Bâle, qu'il illustra de ses travaux, et mourut en paix en 1569.


  


  C'est ainsi que la papauté enlevait à l'Italie les hommes les plus propres à l'arracher à ses idolâtries. Nous la verrons bientôt s'enivrer du sang des chrétiens.


  


  


  
    

  


  


  Deux héroïnes chrétiennes. 1542


   


  


  Un des plus riches centres des sciences, du goût, en Italie, au XVIe siècle, était Ferrare, ville située dans ce qu'on appelle les Etats de l'Eglise, prés des confins de la Vénétie. L'illustre maison d'Est en avait fait un refuge à d'illustres proscrits. L'Arioste et le Tasse, plus tard Clément Marot, Calvin, sous le pseudonyme de Charles d'Heppeville, Curio, Pérégrino Morata, et une foule d'autres savants ou de victimes de l'intolérance, trouvèrent à Ferrare un lieu où ils purent jouir de quelque repos. Ferrare est éloignée de Rome, à l'extrémité nord des états du roi-pontife, ainsi moins exposée à ces miasmes délétères qu'exhalait une cour despotique, corruptrice, sous un masque religieux. Le duc Hercule II, plus éclairé que son frère Alphonse, accueillait avec bienveillance et sans trop de prévention, des hommes entachés de luthéranisme. Son médecin, Sinapi, avait reçu avec délices la connaissance de ces doctrines maudites par le pape. Calvin, durant son séjour à Ferrare, avait été un organe ferme, intelligent, béni, de cet Evangile dont il devait être un des grands restaurateurs.


  


  Une pieuse princesse, la fille de Louis XII de France, Renée, l'épouse du duc, avait été témoin à Paris des affreux supplices infligés à d'humbles et fidèles chrétiens. Ce spectacle l'avait révoltée. Instruite plus que la plupart des femmes de cette époque, elle se mit à s'enquérir des principes religieux des martyrs français, et se promit, en changeant de patrie, de protéger ceux qu'un fanatisme atroce poursuivait. Epouse d'Hercule, elle tint sa promesse. Mme de Soubise, sa gouvernante, qui l'accompagna dans sa nouvelle résidence, et mère du célèbre chef huguenot de ce nom, favorisait l'émigration des proscrits de France.


  


  La duchesse Renée donna pour compagne d'études à sa fille Aune une jeune et spirituelle amie, Olympia Morata, fille d'un des professeurs de l'académie de Ferrare. Olympia avait le bonheur d'être sous les soins d'un père pieux, affranchi des erreurs de Rome, sans toutefois avoir ostensiblement rompu avec elle. Elevée de bonne heure selon les préceptes de l'Evangile, Olympia les sentit prendre racine dans son esprit et dans son coeur. Cet amour pour la vérité se joignait chez elle à l'amour de la poésie, des langues anciennes et de tout ce qui peut développer les nobles facultés dont le Créateur nous a doués.


  


  Des assemblées religieuses avaient lieu à Ferrare, selon la Parole de Dieu. Olympia en était un des membres les plus assidus et y puisait chaque fois de nouvelles lumières et un précieux aliment pour son âme. Les proscrits français affluaient. Ferrare était une oasis dans le désert.


  


  Hercule II ne voyait pas sans alarmes ce progrès des idées réformatrices. Sa maison avait toujours vu plusieurs de ses membres aux plus hautes sommités ecclésiastiques. Lui-même portait le titre de prince-évêque; il tremblait à la pensée de trop déplaire au souverain pontife.


  


  En 1543, le pape faisait dans ses états un de ces voyages princiers qui éblouissent le vulgaire et qui, trop souvent, rivent les fers. Presque partout des foules abusées, asservies, se jetaient à ses genoux, implorant sa bénédiction ; des ambitieux se pressaient sur ses pas pour avoir part à ses faveurs. Il arrive à Ferrare, dernière limite septentrionale de son royaume. De brillantes et somptueuses fêtes l'accueillent; un théâtre est dressé on joue la comédie en l'honneur et pour le plaisir du pape. Naturellement les assemblées évangéliques sont suspendues. De fréquents et de secrets entretiens ont lieu entre le duc et Paul III. L'histoire ne les connaît que par leurs résultats.


  


  Bientôt les étrangers furent forcés de partir. Hercule avait reçu ses instructions : il ne devait pas tolérer chez lui des ennemis des doctrines romaines, des hommes qui lisaient la Bible , qui discutaient sur une question que Rome a dès longtemps résolue: hors de son sein point de salut. Les réunions devinrent plus difficiles, puis impossibles, sous les peines les plus sévères.


  


  En 1550 , la persécution s'accrut. Le voluptueux Jules III, continuant l'oeuvre infernale de ses prédécesseurs, publia des bulles qui prononçaient un arrêt de mort contre les réfractaires. Olympia Morata avait perdu son père et venait d'épouser un fidèle chrétien, qui avait étudié la médecine à Ferrare. André Grunthler fut le digne époux d'une des femmes les plus remarquables de cette époque. Disgraciés de la cour, après le départ d'Anne d'Est, qui allait donner sa main au trop fameux duc de Guise, Olympia et son mari durent partir pour l'Allemagne.


  


  D'Augsbourg, Olympia écrivait à Curio, qu'elle appelait son divin protecteur: « Nous ne sommes pas venus ici dans l'intention de retourner en Italie ; car vous n'ignorez pas combien il est dangereux de professer le christianisme dans ce malheureux pays, où l'antichrist a établi son trône. J'apprends que la fureur qui s'acharne sur les saints est maintenant si violente que les rigueurs du temps passé n'étaient que jeux d'enfants auprès de celles du nouveau pape, qui, différent en cela de son prédécesseur, ne se montre accessible ni aux prières ni aux supplications. » - A un autre ami, elle écrit: « Des lettres que j'ai reçues il y a peu de temps d'Italie, m'informent que les chrétiens sont traités à Ferrare avec une excessive cruauté. La persécution n'épargne aucun rang; on condamne les uns à la prison, les autres à l'exil et le reste est obligé de fuir pour sauver ses jours. »


  


  Durant le siège de la ville qu'elle habitait, Schweinfurt, sa vie fut plus d'une fois en péril. Mais elle conserva toujours, au milieu de douloureuses épreuves, cette sérénité, cette force morale, cette paix évangélique, dont la vie cachée avec Christ en Dieu a seule le secret. Du fond de son exil, elle correspondait activement avec plusieurs fidèles restés dans la fournaise papale; elle encourageait les faibles, fortifiait les indécis. « Demandez des forces au Seigneur, écrivait-elle à une amie, afin que la crainte de ceux qui ne peuvent tuer que le corps ne vous entraîne pas à offenser votre miséricordieux Rédempteur; afin aussi qu'il vous rende capable de confesser son nom selon sa volonté, en présence de cette génération perverse, et de vous souvenir toujours de ces paroles de David : Je hais l'assemblée des pécheurs et je ne m'assiérai point à l'assemblée des méchants. Je suis trop faible, direz-vous, pour me séparer d'eux. Oh ! pensez-vous que tant de saints et de prophètes, tant de martyrs, même de nos jours, soient restés inébranlables par leur propre vertu, et que ce n'était pas Dieu qui leur donnait des forces? Le reniement de St. Pierre ne nous est point donné comme un exemple à imiter; mais il sert à nous faire comprendre l'infinie miséricorde de Christ et à nous montrer notre faiblesse, sans pour cela l'excuser. Le Seigneur nous a fait l'honneur et la grâce de nous parler, de nous instruire et de nous consoler par sa Parole ; mépriserons-nous un trésor d'un si grand prix? »


  


  Olympia Morata mourut à Heidelberg, en 1555.


  


  Ce n'était pas assez pour Jules III d'anéantir l'église de Ferrare par l'emprisonnement ou la fuite de ses membres; cet antichrist osa diriger ses coups sur la noble princesse Renée. L'épouse d'Hercule ne craignait pas de manifester sa foi et d'exprimer hautement l'horreur que lui inspiraient ces violences contre de paisibles et humbles brebis du Seigneur. Les agents du pape menacèrent le duc des foudres de l'Eglise et l'accusèrent de lâcheté, s'il souffrait plus longtemps l'hérésie de la duchesse. Il la conjure de rentrer dans l'église de ses pères. Elle refuse et se déclare prête à tout endurer plutôt que de renoncer à sa foi. On lui enlève ses enfants, objets de la plus tendre affection; ses plus fidèles serviteurs sont arrêtés et punis comme hérétiques. Elle-même est retenue prisonnière dans son propre palais. Son mari l'accable de reproches. Renée supporte tout avec la fermeté du chrétien.


  


  La persécution redouble en 1556, à l'avènement de Paul IV. La duchesse, dévorée du désir de revoir ses enfants, fait quelques concessions à ses bourreaux. Calvin en est instruit et écrit à Farel: « J'ai de tristes nouvelles de la duchesse de Ferrare ; elle a succombé sous le coup des menaces et des opprobres. » Mort ou apostasie: telle était la maxime du faux prophète Mahomet; telle était aussi celle du prétendu vicaire de Christ. Renée ne pouvait résider en Italie sans y périr ou sans renier la vérité. Elle quitta Ferrare en 1559, après la mort du duc.


  


  Rentrée en France, elle fut, dans son château de Montargis (Loiret), une constante protectrice des réformés. Un jour, son gendre de Guise s'approche de la demeure de la duchesse, avec une troupe de convertisseurs armés, et la fait sommer de renvoyer tous les rebelles qu'elle a dans son château, à défaut de quoi il le mitraillera. « Dites à votre maître, répond la duchesse, que je monterai moi-même sur les créneaux, pour voir s'il osera tuer la fille d'un roi. » Guise se retira..


  


  De temps en temps le peuple de Rome protestait, mais à sa manière, contre la tyrannie papale. Ainsi à la mort de Paul IV, le 18 août 1559, la foule exaspérée brûla les prisons de l'inquisition, délivra les détenus, attaqua le couvent des Jacobins, arracha partout les armoiries de la famille des Caraffa, exécrée pour son orgueil, son faste, ses fureurs contre les réformés, décapita la statue de ce pape, qu'un Juif coiffa d'un bonnet jaune dont Paul IV avait affublé les Israélites. Ses cardinaux eurent quelque peine à sauver son cadavre du traitement que la vengeance populaire avait fait subir à sa statue. Pareilles scènes se passèrent à d'autres époques ; celles de 1848 rappelaient celles de 1559. Tout cela n'est qu'une protestation fébrile, passagère, impuissante, mais dénote au moins une plaie invétérée, que les papes sont incapables de guérir, et dont ce malheureux peuple ignore le véritable remède.


  


  


  
    

  


  


  Martyrs italiens. - Jean Mollio. 1533


   


  


  En 1533, deux ans avant que Genève rompît décidément avec Rome, au moment des premières persécutions auxquelles François 1er livra son royaume, l'université de Bologne recevait dans son sein un pieux savant, qui, sous l'habit d'un moine, sentait battre un coeur chrétien. Jean Mollio, né près de Sienne, était entré, jeune encore , dans l'ordre des Frères-mineurs. Sans se perdre dans de stériles et abrutissantes pratiques, il se mit à étudier les saintes Ecritures. C'est toujours là que l'homme découvre la véritable lumière.


  


  Un jour quelques-unes de ces feuilles plaidant, par la plume des réformateurs, la sainte cause de la vérité, tombent sous les yeux du moine. Il les emporte dans sa cellule, et là, seul avec Dieu, il confronte ce que croient ces hommes qu'on anathématise, avec les enseignements divins : l'oeuvre commencée parla simple lecture de « ce que Dieu a dit, » se poursuit, s'achève. Le Saint-Esprit fait du religieux un croyant, un disciple du crucifié. Mollio est au comble de la joie il a découvert la doctrine centrale du christianisme la gratuité totale, absolue du salut, la justification par la foi. Hélas ! ce terrain solide, Rome l'a déserté car si l'homme est sauvé par grâce, que signifient ces indulgences, ces absolutions tombées de la bouche d'un pécheur, les oeuvres surérogatoires , le purgatoire et tout l'échafaudage romain?


  


  Mollio l'a compris. Doué d'un rare talent, comme prédicateur et comme professeur, il prêche , il enseigne tour à tour à Brescia, à Milan, à Pavie, à Bologne, et sa parole puissante, empreinte d'un cachet évangélique, touche, remue, réveille des consciences endormies dans les liens de l'erreur et du péché. À Bologne, surtout, on est frappé de la nouveauté de cette doctrine; et Mollio démontre que, c'est celle de Jésus-Christ, de tous les apôtres , des Pères de l'Eglise ; mais ce n'est pas celle de Rome.


  


  Aussi une telle déviation du crédo papiste devait attirer sur le courageux docteur un violent orage. Mollio avait parmi ses collègues de l'université un professeur de mathématiques nommé Cornélio; celui-ci avait éprouvé une défaite dans une dispute académique sur une matière étrangère à l'Evangile; le vainqueur dans cette joute littéraire était Mollio lui-même et cela au moment où son exposition des vérités chrétiennes excitait le plus l'attention des Bolonais. Cornélio, pour se venger de sa défaite, dénonce son collègue comme coupable d'hérésie.


  


  L'accusation est portée à Rome. L'accusé s'y rend et comparaît devant Paul III. Soit habileté dans sa défense, soit, chez le pape, crainte de traiter trop rudement un homme entouré d'un grand crédit, Mollio est acquitté sur le chef d'hérésie ; mais ses opinions, dit la sentence pouvant être nuisibles à l'autorité du saint-siège, il est interdit au professeur de continuer à expliquer les épîtres de St. Paul. Mollio brave l'interdiction. Rentré à Bologne, il reprend ses travaux. Des foules accourent l'entendre. Il ne restait au pape qu'une ressource : n'osant encore recourir ni à l'incarcération ni au bûcher, il fait chasser de Bologne le hardi prédicateur et croit étouffer la réforme à son berceau.


  


  La semence avait germé. Vers 1540, Bologne et les environs renfermaient des milliers d'hommes déplorant les erreurs de l'Eglise et voulant une réformation. Se rendaient-ils bien compte du vrai moyen de l'obtenir? Le souverain remède qu'on invoquait partout, c'était un concile. Ne connaissait-on pas assez l'oeuvre des conciles?


  


  Les Bolonais s'adressèrent à Jean Planitz, ambassadeur de l'électeur de Saxe en Italie, auprès de Charles Y. Le bruit courait que cet ambassadeur avait pour mission de presser le monarque et le pape pour la convocation d'un concile qui éclairât et calmât les esprits. « Si telle est votre mission, écrivirent-ils à Planitz, nous vous remercions de ce que vous daignez visiter cette terre de Babylone. Nous avons déjà vu que, comme de généreux et fidèles chrétiens, vous avez secoué le joug tyrannique de l'antichrist; vous avez assuré vos droits aux privilèges sacrés du royaume libre de Jésus-Christ; aussi partout vous pouvez lire, écrire et prêcher publiquement Nous espérons qu'on permettra aux chrétiens comme une chose raisonnable et conforme aux maximes des apôtres et des saints Pères, d'examiner les diverses croyances, puisque les justes ne vivent pas par les actions des autres, mais suivant leur propre foi. Il ne peut pas se faire que la persuasion qui ne procède pas de Dieu dans l'esprit s'appelle proprement croyance; c'est plutôt une impulsion violente et forcée , que tout homme, quelque ignorant qu'il soit, ne croira jamais utile au salut. Si la malice de Satan prévaut encore au point de nous empêcher d'obtenir cette faveur, du moins accordera-t-on au clergé , comme au simple fidèle , la liberté d'acheter la Bible, sans encourir le soupçon d'hérésie, et de citer les paroles de Jésus-Christ et de St. Paul sans passer pour luthérien, Car, hélas ! nous avons sous les yeux des exemples de ces préjugés abominables; et, si ce n'est pas une marque du règne de l'antichrist, comment appeler un temps où la loi, la grâce, la doctrine, la paix et la liberté de Christ sont si ouvertement combattues et foulées aux pieds ? »


  


  Pendant que le fameux et si désiré concile s'assemblait (1545) à Trente (Tyrol), et préparait ses foudres contre les chrétiens évangéliques, Mollio, chassé de Bologne, persévérait de plus en plus dans la foi. A Naples, il remplit les fonctions de lecteur et de prédicateur dans le monastère de St. Laurent. Il y courut les plus grands dangers. Forcé de s'enfuir à Ravennes, il est découvert, en 1553, et conduit à Rome, où son cachot l'attendait. Jules III régnait alors. Résolu à poursuivre à outrance tout partisan des idées nouvelles, il sévissait principalement contre les religieux, selon lui, infidèles à leur vocation et ne prêchant pas selon les croyances communes.


  


  L'inquisition le fait comparaître devant elle, une torche allumée à la main. D'autres prisonniers pour la même cause se rétractent ; mais lui tient ferme et défend avec une mâle énergie tout ce qu'il a enseigné sur la voie du salut, sur la confession auriculaire, sur la tyrannie papale. Ecoutons-le : «Evêques et cardinaux, vous avez foulé aux pieds la modération, l'honneur et la vertu, et je me sens forcé de vous déclarer sans détour que votre pouvoir vient du démon et non pas de Dieu. Si vous étiez revêtus de la puissance apostolique, comme vous voudriez le faire croire aux hommes simples, votre doctrine et votre vie ressembleraient à celles des apôtres. Votre doctrine est-elle autre chose qu'un rêve, qu'une imposture forgée par des hypocrites? Votre extérieur n'annonce-t-il pas assez hautement que vous faites un Dieu de votre ventre ? Vous êtes incessamment altérés du sang des élus. Comment osez-vous vous, nommer les successeurs des apôtres, les successeurs de Jésus-Christ, vous qui méprisez le Christ et sa Parole, vous qui mettez à mort ses fidèles disciples, vous qui agissez comme si vous étiez persuadés qu'il n'y a point de Dieu dans le ciel, vous qui rendez inutiles les préceptes du Seigneur et violentez la conscience de ses saints ? »


  


  Calvin et Luther auraient-ils plus vigoureusement protesté contre l'antichrist romain ?


  


  « J'en appelle, dit l'intrépide athlète, j'en appelle de votre sentence, et je vous somme, tyrans barbares et homicides, de répondre au dernier jour devant le tribunal de Christ, alors que vos titres pompeux et vos superbes ornements ne vous éblouiront pas plus que vos bourreaux et vos tortures ne nous effraieront, et, en témoignage de ceci, je vous rends ce que j'ai reçu de VOUS. »


  


  En disant ces mots, il jette à terre le flambeau qu'il tient à la main et l'éteint. Les inquisiteurs, les évêques, les cardinaux frémissent de fureur. Leur conscience les accuse, et ce cri accroît leur rage. Aussitôt Mollio et quelques autres compagnons de martyre sont traînés au supplice.


  


  Martyrs italiens. Varaglia. Paschali. 1550


   


  


  Varaglia était un capucin piémontais. Son éloquence, sa parole incisive, attirèrent les regards de ses supérieurs. Rome voyait toujours d'un oeil inquiet ces antiques églises vaudoises du Piémont qui avaient résisté victorieusement à toutes ses attaques; quand elle avait épuisé, pour un moment, son autorité Persécutrice auprès des ducs de Savoie ou d'autres puissances à ses ordres, elle recourait à la ruse, à l'appât des promesses, rarement à la voie de la persuasion.


  


  Cependant, quand elle trouvait quelque orateur assez courageux pour se mesurer avec les pasteurs vaudois, elle renvoyait aux Vallées dans ce but. Le capucin Varaglia, avec sa voix tonnante, son habileté polémique, surtout son aversion profonde pour ces invétérés hérétiques, parut l'homme le plus propre à cette périlleuse mission.


  


  Varaglia s'apprête à entrer dans la lutte. En homme intelligent et droit, il veut d'abord se rendre bien compte des erreurs des adversaires qu'il va combattre. Il se procure leurs écrits, leur confession de foi> en compare les doctrines avec celles de l'Ecriture, et, à sa grande surprise, il voit que l'hérésie est du côté de son église ! Quelle découverte ! Ces montagnards persécutés et dont les frères en la foi se retrouvent sur plusieurs points de l'Italie, en France, en Bohême, en Moravie, ces victimes de tant d'intolérance ne sont que des disciples de Jésus-Christ ! Leur doctrine est la doctrine de St. Paul et des autres apôtres ! Au lieu de les combattre, Varaglia se range sous leur drapeau. Devenu compagnon d'oeuvre d'Ochino, il prêche dès lors le salut par grâce en Jésus-Christ seul. Il ne quitte pas l'habit de son ordre et pare ainsi les coups de ses ennemis.


  


  Bientôt il est lui-même dénoncé comme hérétique et conduit prisonnier à Rome, avec douze autres capucins qu'il avait gagnés à la cause de la vérité. Faute de preuves suffisantes, l'inquisition ne put déployer envers eux toutes ses rigueurs : ils furent détenus sur parole pendant cinq ans dans la ville papale. Au bout de ce temps, en 1556, Varaglia, travaillé dans sa conscience de ce qu'il ne confessait pas ouvertement sa foi, profite d'une occasion favorable pour se rendre à Lyon. Là, il abjure le papisme; puis, se rend à Genève.


  


  L'église de Genève l'envoie à Angrogne, dans ces mêmes Vallées où, quelques années auparavant, il devait écraser l'hérésie. Il y prêche Jésus-Christ; mais les inquisiteurs sont instruits de cette détection ; il est arrêté, traîné à Turin comme un malfaiteur. « Avec qui étiez-vous dans ce pays d'hérésie? » lui demanda-t-on.


  


  « Avec vingt-quatre ministres du Christ, pour la plupart venus de Genève. D'autres sont prêts à les suivre, et le nombre en est si grand que vous ne trouverez jamais assez de bois pour les brûler. »


  


  Varaglia, l'ex-capucin, reçut à Turin la palme du martyre, le 29 mars 1558, à l'âge de 50 ans.


  


  La réforme en Suisse, en France et dans une partie de l'Italie, avait ranimé la foi dans ces antiques églises vaudoises. Leurs colonies de la Calabre, de la Pouille, en ressentirent les salutaires effets. Là florissaient, depuis le XIIe siècle, de nombreuses communautés formées des débris des victimes immolées à la tyrannie papale en Provence , en Languedoc et en Piémont. Sous leurs mains laborieuses un sol inculte s'était couvert de riches moissons. De nombreux villages, des bourgs entiers habités par ces vieux protestants, offraient une des plus belles preuves de l'indestructibilité et des bienfaits de l'Evangile.


  


  La prospérité matérielle les avait plongés dans le sommeil ; mais l'Esprit-Saint, qui soufflait sur presque tous les points de la Péninsule, alla leur rappeler leur sainte vocation. Leurs barbes ou pasteurs, hommes d'une foi simple et solide, parcouraient avec un zèle apostolique les villes et les hameaux pour instruire le peuple. Les Vallées du Piémont leur envoyaient de temps en temps de fidèles missionnaires.


  


  L'un d'eux, Paschali ou Pascals, piémontais, après avoir étudié à Lausanne, avait été désigné pour ce périlleux apostolat. Fiancé à une jeune chrétienne, il avait dû la laisser à Genève, dans l'espoir d'un prompt retour. C'était en 1559, au moment où l'Italie se couvrait des cendres des martyrs. Paschali arrive en Calabre. A sa voix, l'antique piété vaudoise se ravive. Mais l'adversaire, qui ne sommeille jamais, était aux aguets. Au bout d'un an de travaux, Paschali nourrissait le doux espoir de rejoindre sa fiancée et de la conduire avec lui dans le champ que le Seigneur lui assignerait, lorsque tout à coup les agents de l'inquisition le saisissent et le jettent dans les prisons de Fiscaula; de là il est traîné à Cosenza.


  


  - D'où es-tu? lui demande un prêtre appuyé de plusieurs gentilshommes.


  


  - Du Piémont.


  


  - N'as-tu rien d'autre à faire que de venir ici séduire ces pauvres gens simples de là Guardia?


  


  - Si Jésus-Christ est un séducteur, je les ai séduits; autrement, non ; car je ne leur ai rien enseigné que ce que j'ai appris à son école.


  


  - Où est cette école ?


  


  - Partout où la Parole de Dieu est prêchée, à Genève et autres lieux semblables.


  


  - Et qui l'a prêchée?


  


  - Les ministres de l'Eglise.


  


  - Et que veut dire le mot catholique?


  


  - Ce mot veut dire universel.


  


  - Voilà comme tu es convaincu, puisque tu veux que l'Eglise soit seulement à Genève.


  


  - Cet argument est contre vous, puisque nous croyons que l'Eglise est partout, en quelque lieu que soient les fidèles, et nous ne l'attachons pas, comme vous le faites, à un lieu particulier, ni à des pompes et cérémonies extérieures; le Seigneur ne nous a jamais non plus décrit l'Eglise telle que celle de Rome. Mais vous, laissant les Ecritures sans vous en soucier, comme faisaient , jadis les scribes et les pharisiens, vous allez chercher la vraie Eglise dans la théologie de .votre propre cerveau, et, au lieu de vous attacher à cette église décrite dans cette Parole divine, et qui est pauvre selon le monde, méprisée, persécutée, vous vous en forgez une riche et triomphante. Mais, dites-moi, je vous prie, St. Pierre vous a-t-il appris à persécuter les chrétiens ? Et Jésus-Christ vous a-t-il commandé que vous demeuriez dans vos aises et délices, jouissant de gros revenus et de vos richesses infinies, et que cependant vous repaissiez les pauvres brebis de feu et de persécution cruelle? Et à qui parlait le Seigneur Jésus, disant que le serviteur n'est pas plus grand que le maître ? Et aussi quand il disait que le temps viendrait que celui qui nous ferait mourir croirait rendre un service à Dieu, parce qu'il n'a point connu ni le Père ni moi, et plusieurs autres sentences semblables? Et quand les apôtres voulaient faire descendre le feu sur les villes qui n'avaient point voulu recevoir l'Evangile, ne furent-ils pas repris de notre Seigneur? Il est bien certain qu'il parlait de vous et de votre église, laquelle fait tout le contraire de ce qu'ont fait Jésus-Christ, St. Pierre et les autres apôtres.


  


  De Cosenza, le martyr est conduit à Naples, puis à Rome. Sa sentence était prononcée. Sa Sainteté, vicaire de Jésus-Christ, veut se donner le plaisir de voir périr dans les flammes un des plus fidèles serviteurs de Jésus-Christ. Le 9 septembre 1560, un bûcher est dressé près du château de St. Ange. Une foule empressée en couvre tous les abords. Aux premiers rangs, sur un vaste amphithéâtre, sont le pape, les cardinaux et toute une armée de prêtres et de moines. On amène le condamné ses membres sont amaigris, mais sur ses traits brillent le calme et la sérénité du chrétien. Monté sur le bûcher, il proclame encore la vérité pour laquelle il va mourir. « Quant à ceux, dit-il, qui tiennent le pape pour dieu et vicaire de Jésus-Christ, ils s'abusent étrangement, vu qu'en tout et partout il se montre ennemi mortel de sa doctrine, de son vrai service et de la pure religion, et que ses actes le manifestent vrai antichrist. »


  


  Le pape frémit à l'ouïe d'un tel langage; a il aurait voulu être ailleurs, dit un historien, ou que Paschali eût été muet ou le peuple sourd. » Le signal est donné, et, tandis que les restes mortels du martyr sont dévorés par les flammes, son âme, rachetée et triomphante, entre dans les célestes parvis.


  


  La fureur de l'inquisition entassa des milliers de victimes dans les belles vallées de la Calabre; un petit nombre purent s'enfuir et porter ailleurs la bonne odeur de Christ.


  


  


  
    

  


  


  Martyrs italiens. - Carnesecchi. Bartoccio. 1550


   


  


  Comment vous dépeindre, même en quelques traits rapides, les innombrables attentats à la conscience, à la dignité humaine, commis par la papauté? L'époque dans laquelle nous vivons n'est plus souillée de crimes pareils, grâce aux progrès qu'a fait la notion de l'Etat, et par là même la liberté dans les pays affranchis du joug romain; mais vous les voyez encore, ces crimes, à des degrés divers, dans les contrées où le papisme est le maître. Si l'Italie se relève du misérable état où ses pontifes et ses rois l'ont réduite, ce ne sera qu'en ôtant des mains du clergé un glaive qu'il ne doit pas tenir. C'est ainsi que d'autres peuples ont retrouvé leurs droits, l'ordre, la paix, une marche ascendante vers cette justice qui seule fait leur gloire et leur sûreté. C'est par le libre cours laissé à l'Evangile de la grâce que cet Evangile doit remplir sa mission : amener tous les élus à la possession de la vérité révélée et des bienfaits moraux qui toujours l'accompagnent.


  


  Nous n'avons pas encore épuisé notre album. Il est quelques autres illustres confesseurs de Jésus-Christ, en Italie, dont nous devons esquisser les traits.


  


  Un noble Florentin, Pierre Carnesecchi, d'un extérieur des plus avantageux et d'un esprit pénétrant, avait sucé, dans la jeune Italie du XVIe siècle, ces idées libérales qui, bien dirigées, devaient le conduire à l'Evangile. Les plus acharnés adversaires des principes réformés ne parlaient de lui qu'avec respect. Secrétaire de ce Clément VII, qui, vous Pavez vu , fut témoin du sac de Rome, Carnesecchi, en récompense de ses services, fut nommé abbé de deux opulentes abbayes et exerçait sur le pape une influence telle qu'on disait que l'église était gouvernée par le chancelier plutôt que par son maître.


  


  Ce fut cet homme si haut placé qui devint un humble et fervent disciple de Jésus-Christ. Etant à Naples, il entre en rapport avec le gentilhomme espagnol Valdez, un des partisans les plus éclairés de la réforme. La lecture des livres saints, le commerce d'hommes instruits à cette école, la prière surtout, en lui dévoilant les erreurs, le conduisent à la source de la vérité. Il correspond avec ces novateurs, l'épouvantail de Rome. Ses rapports avec Valdez, ses opinions antipapistes n'échappent point aux regards perçants des inquisiteurs. En 1546; il est cité à Rome, comme suspect d'hérésie. Ce mot terrible suffit pour dissiper l'auréole d'estime qui l'entoure. Connaissant trop les procédés du tribunal qui l'appelle, il part pour la France, où règne le fougueux Henri II. La foi, la vie chrétienne, l'horreur des supplices pour cause de religion le rapprochent toujours davantage des chrétiens français. Il a connu plusieurs de ces hommes qui ont préféré la mort à l'apostasie et leur sainte persévérance au milieu des plus atroces épreuves n'a fait que l'affermir dans ses croyances évangéliques.


  


  En 1552, Carnesecchi rentre en Italie et évite les provinces placées directement sous la main du pape. Il arrive à Padoue, dans la Vénétie, moins exposée que les autres parties de la péninsule aux ruses et aux coups du Vatican. Mais le pape a le bras long: Padoue n'est bientôt plus un lieu sûr pour l'ex-secrétaire papal. Le proscrit se retire en Toscane, avec l'espoir d'être toujours sous la protection de Cosmo, grand-duc de Florence. Après quelque temps de repos, le duc , cédant aux demandes de Pie IV, livre son hôte et le fait conduire à Rome.


  


  L'inquisition, qui, depuis longtemps, guettait cette proie, procède sans délai. L'accusé reconnaît toutes les charges élevées contre lui : il veut être chrétien selon l'Evangile; il répudie toutes les traditions romaines en désaccord formel avec la Parole de Dieu., en croyant en Jésus-Christ, seul Sauveur, il n'a que faire de tout le reste. « Son coeur endurci, dit un écrivain papiste (qui, sans s'en douter, fait la plus belle apologie du martyr), son coeur endurci et ses oreilles incirconcises refusèrent de se soumettre à la nécessité il rendit inutiles les avertissements et les délais qui lui furent accordés à plusieurs reprises dans l'intérêt de sa liberté, de sorte que nulle considération ne put le ramener à abjurer ses erreurs et à rentrer dans le sein de la véritable religion, selon le désir du pape, qui se proposait de le traiter, s'il se repentait de ses crimes, avec plus de douceur qu'il n'en pourrait attendre. »


  


  Au lieu d'endurcissement, lisez : foi ; au lieu d'erreurs, lisez : vérité au lieu de crimes, lisez: confession pure et franche du nom de Jésus-Christ. Durant quinze mois de détention, Carnesecchi résiste à toutes les offres, à toutes les obsessions, à toutes les menaces des agents de Pie IV, qui, jadis, fut son ami; et enfin, le 3 octobre 1567 comme l'apôtre St. Paul, il eut la tète tranchée; mais le pape, plus cruel que Néron , fit jeter aux flammes le corps du bienheureux martyr.


  


  La même année, fut aussi conduit à Rome un autre enfant de Dieu, pour y périr.


  


  Bartolomé Bartoccio, fils d'un riche habitant de Castel, dans le duché de Spolette, avait reçu dans son coeur la sainte et grande doctrine du salut par Jésus-Christ. Entré de bonne heure dans la carrière militaire, il apprit à combattre avec de meilleures armes que celles de la chair; selon le précepte de l'Ecriture, il était toujours prêt à rendre compte de son espérance et se faisait une joie et un devoir de répandre la vérité autour de lui. Après le siège de Sienne, en 1555, il rentre dans son pays natal, où l'on ne tarde pas à remarquer ses croyances nouvelles. Etant tombé gravement malade, il repousse les soins d'un confesseur et les tentatives de son évêque.


  


  L'évêque, irrité, à bout de ressources, le fait citer devant le gouverneur. Le malade, épuisé, trouve encore assez de force pour s'enfuir. Il part de nuit, franchit les murs de la ville et arrive avec peine à Sienne, puis à Venise. Nulle part, dans cette misérable Italie, le pied n'est sûr pour tout chrétien qui répudie le pape pour suivre Jésus-Christ.


  


  Bartocchio, toujours poursuivi, traverse les monts et atteint Genève, le noble rendez-vous des opprimés. Il a recouvré la santé et fondé une manufacture de soie. Il s'est marié ; mais l'amour de la patrie lui fait oublier les conseils de ses amis, qui lui écrivent qu'il est toujours l'objet d'actives recherches, que son père ne peut plus le revoir ni lui envoyer aucun argent, à moins qu'il ne reprenne la religion des auteurs de ses jours. Il part pour l'Italie. A Gênes, il est reconnu, bientôt saisi et enfermé dans les cachots de l'inquisition.


  


  Gênes formait alors une république indépendante et forte; mais les griffes de la bête romaine y faisaient, comme ailleurs, sentir leurs atteintes. Berne et Genève, républiques alliées, réclament la liberté de leur ressortissant. Mais, déjà avant l'arrivée de la note suisse, le prisonnier, sur l'ordre de Pie IV, était emmené dans les fers à Rome. Il resta deux ans dans les cachots, et le feu du bûcher termina cette longue agonie. Au moment de rendre le dernier soupir, et quand les flammes l'enveloppaient de toutes parts, il s'écria : Victoire, victoire ! - Lequel était le vainqueur, ou du pape ou du martyr ?


  


  


  
    

  


  


  Martyrs italiens. - Paleario. 1534


   


  


  Ainsi l'Italie voyait ses hommes d'élite, ses hommes de science, de foi apostolique, disparaître dans le feu des bûchers et sous la hache des bourreaux. L'Italie ou plutôt l'antichrist prédit par Daniel, par St. Paul, par St. Jean, remontait à l'âge des Domitien et des Néron; ceux-ci du moins ne prenaient pas le nom de Jésus-Christ; c'était en l'honneur de leurs faux dieux qu'ils immolaient les fidèles; les papes, au contraire, immolaient les membres de Jésus-Christ au nom de Jésus-Christ.


  


   


  


  La lumière n'avait jeté que quelques rayons et ces rayons allaient s'éteindre.


  


  Aonio Paleario occupe une des plus nobles places parmi les chrétiens d'Italie morts pour leur foi au véritable Evangile. Né à Véroli, dans la campagne de Rome, il fut l'ami d'Ochino et de tous ces courageux témoins de la vérité à Sienne, à Bologne, à Lucques. En 1534, il fut nommé professeur de grec et de latin à Sienne. Mais tout en expliquant les anciens, il sondait les saintes Ecritures, et, comme la plupart des savants de cette époque, il y fit d'atterrantes découvertes : le vrai christianisme s'était perdu dans le fouillis des altérations humaines; il fallait le remettre au grand jour. Quelle entreprise dans un pays courbé religieusement et politiquement sous le joug de la papauté ! Cette entreprise triomphait en Allemagne, en Suisse, dans tous les pays où le bras de Rome était lié par celui du pouvoir civil. Mais en Italie, où le pape est roi, domine sur les rois et terrorise les consciences par ses anathèmes, quelle oeuvre de géant à faire !


  


   


  


  Paleario et ses frères dans la foi marchent par la foi; sans prétendre renverser le colosse romain, ils annoncent Christ ; voilà leur mission. La victoire appartiendra au vrai et divin Chef de l'Eglise; ses soldats n'ont qu'à combattre vaillamment. Ils sont soutenus par leurs compagnons d'armes en France, d'au delà du Rhin et de, la Suisse. Luther, Mélanchthon, Zwingle, Calvin, quoique absents, parlent à leur conscience et leur montrent l'admirable harmonie qui existe entre tous les vrais croyants de tous les âges et de tous les pays de la terre. Paleario, à Sienne, était entouré d'une jeunesse studieuse, avide de recevoir ses leçons puisées aux bonnes sources. Un jour, le pieux professeur dépeignait avec l'accent de l'indignation le caractère du mauvais prêtre, de celui qui s'agenouille chaque matin devant l'image ou l'habit d'un des saints du calendrier et qui nie ses dettes ou vit dans la souillure; cette hypocrite dévotion , disait-il, ces beaux dehors de piété, sont le partage de bien des dévots. Un tel tableau était trop fidèle pour ne pas irriter une foule de religieux. Quelques-uns, lui tendant un piège, lui demandent: «Quel est le premier fondement du salut?), Un bon papiste aurait répondu: l'Eglise romaine. Paleario répondit : « Jésus-Christ. » « Et le second fondement? » « Jésus-Christ. » « Et le troisième ?» « Jésus-Christ et Jésus-Christ seul.»


  


   


  


  C'en fut assez: l'accusation banale d'hérétique fut lancée contre lui. Cette accusation prit des proportions énormes en 1543, lors de la publication de soin écrit, si connu : Le Bienfait de la mort de Jésus-Christ. Cet écrit, dicté par la foi la plus pure, la plus onctueuse, mis à la portée des âmes simples et droites, proclamait la base fondamentale du salut: le salut par la foi vivante et efficace. Il fut promptement répandu et parvint sous les yeux du pape. Se déclarer disciple de Jésus-Christ, seul Sauveur, c'était se déclarer ennemi de son prétendu vicaire. Paleario est en effet accusé d'être ennemi du pape et des croyances romaines. C'était vrai. En conséquence, l'auteur du Bienfait fut condamné à la peine de mort.


  


   


  


  Paleario se défendit devant le sénat de Sienne, sommé de faire exécuter la sentence. « Il est des personnes, dit-il, qui se scandalisent en nous voyant rendre gloire à l'auteur de notre salut, au Christ, Seigneur et Roi de toutes les nations. Parce que j'ai écrit cette année en langue toscane, pour montrer les immenses bienfaits que sa mort a procurés au genre humain, on en a fait le sujet d'une accusation criminelle. Peut-on rien concevoir de plus honteux?.... J'affirmais, conformément aux monuments les plus incontestables de l'antiquité, que ceux qui tournent leurs âmes vers Jésus-Christ crucifié, qui se donnent à lui par la foi, qui espèrent en ses promesses et s'attachent avec une entière confiance à Celui qui ne peut tromper, sont délivrés du mai et reçoivent le pardon de tous leurs péchés. Voilà ce qui a paru si détestable, si impie, si exécrable à ces douze bêtes féroces (car je ne puis leur donner le nom d'hommes), qu'ils ont décidé que l'auteur devait être livré aux flammes. Si je dois souffrir ce supplice pour le témoignage que j'ai rendu (car je regarde mon livre plutôt comme un témoignage que comme un libelle), alors, sénateurs, rien ne peut m'arriver de plus heureux. Dans un temps comme celui-ci, je pense qu'un vrai chrétien ne doit pas s'attendre à mourir dans son lit. Etre accusé, être emmené en prison, être fouetté, pendu, cousu dans un sac, être enfin exposé aux bêtes féroces, tout cela est bien peu de chose. Que l'on m'expose, si l'on veut, au feu le plus ardent, pourvu seulement que ma mort amène le grand jour de la vérité. »


  


   


  


  Le sénat refusa d'exécuter l'arrêt. Peu après, forcé de quitter Sienne, où la Réforme le comptait au nombre de ses plus fermes appuis, Paleario accepta un appel du sénat de Lucques, qui lui offrait une chaire latine et une place importante dans cette république. L'église de Lucques était alors florissante; ce petit état savait encore faire respecter ses droits. Mais, lors de la dispersion de ce troupeau et par suite de la lâcheté des magistrats, Paleario dût s'enfuir à Milan. La sentence de mort le poursuivait partout; cependant les Milanais, imitant le bel exemple donné par le sénat de Sienne, accueillirent le proscrit et même lui assurèrent des immunités particulières. Preuve éclatante que les foudres de Rome s'éteignaient là où le pouvoir civil connaissait et remplissait sa mission.


  


   


  


  Paleario, professait depuis sept ans à Milan, avec d'éclatants succès; mais là encore il faillit plus d'une fois tomber dans les pièges que lui tendaient les agents du pape. Il se disposait à partir pour Bologne, en 1566, lorsque, à l'avènement de Pie V, l'inquisiteur Angelo parvint à le faire prisonnier. Conduit à Rome, il fut accusé de nier le purgatoire, d'attribuer la justification aux seuls mérites de Jésus-Christ, de condamner la vie monastique et les sépultures faites dans les églises. « Le Christ a souffert pour nous, dit-il à ses juges aveugles, en nous laissant un exemple afin que nous suivions ses pas, lui qui n'avait commis aucun péché et de la bouche duquel il n'est jamais sorti une parole trompeuse. Prononcez donc votre jugement; rendez une sentence contre Aonio; comblez de joie ses ennemis. »


  


   


  


  Durant une captivité de 3 ans, il ne cessa de déployer la patience, la foi d'un chrétien éminent. Quelques heures avant son martyre, il écrivit à sa femme: « L'heure est venue, ma chère femme, où il me faut quitter cette vie pour paraître devant mon Seigneur, mon Père et mon Dieu. Je pars avec autant de plaisir que si j'allais aux noces du grand roi. Cette joie, j'ai toujours prié mon Seigneur de me l'accorder dans sa bonté et sa miséricorde infinie. C'est pourquoi, ma chère femme, il faut que la volonté de Dieu et ma résignation soutiennent votre courage. Vous vous devez tout entière à la famille désolée qui me survit. Instruisez-la ; maintenez-la dans la crainte de Dieu, et servez lui de père et de mère. Je ne suis plus aujourd'hui qu'un inutile vieillard de soixante et dix ans. Nos enfants doivent se suffire à eux-mêmes par leur vertu et leur industrie. Que Dieu, le Père, que notre Seigneur Jésus-Christ et le Saint-Esprit soient avec vous ! »


  


   


  


  A ses deux fils, il écrivait : « Mes chers enfants, il plaît à Dieu de me rappeler à lui par ces voies qui semblent peut-être rudes et douloureuses; mais, si vous réfléchissez bien que j'accepte tout cela avec résignation et même avec joie, vous vous soumettrez à la volonté de Dieu, domine vous avez fait jusqu'ici. Je vous transmets pour patrimoine la vertu et l'industrie, avec le peu de biens dont vous êtes déjà en possession. Je ne vous laisse aucune dette. . . .. Adieu, mes enfants. L'heure approche. Que l'Esprit de Dieu vous console et vous protège par sa grâce.


  


  Rome, 3 juillet 1570. » AONIO PALEARIO.


  


   


  


  Le même jour où il traçait ces derniers mots, Paleario fut pendu à un gibet et son corps livré aux flammes.


  


  Telle était l'infortunée Italie. Les hommes de foi, qui en grand nombre, échappèrent par la fuite aux bûchers de l'inquisition, les Calendrini, les Miquéli, les Lombardi, les Burlamachi, les Raya, les Guisani, les Turretini, les Pictet, les Eleforte, les Appiano, et tant d'autres mentionnés dans l'histoire, allèrent porter en Suisse, à Genève, à Lausanne, à Zurich, à Bâle, en Angleterre, en Allemagne, le vénérable exemple de leur attachement à l'Evangile; et aujourd'hui leurs descendants font l'expérience de cette parole du Maître: « Quiconque aura quitté des maisons, des frères, ou des soeurs, son père ou sa mère, ses enfants ou des champs à cause de mon nom, il en recevra cent fois autant, et héritera la vie éternelle. »


  


  


  
    

  


  


  L'Espagne et les Pays-Bas. 1500


   


  


  Vous n'avez pas oublié ce puissant monarque qui latta si longtemps contre la réforme en Allemagne. Charles Y, que vous avez vu aux prises avec un simple moine, régnait, non-seulement sur ce pays-là, mais aussi sur l'Espagne, la Flandre, les Pays-Bas, aujourd'hui la Belgique et la Hollande, sur les deux Siciles, la Sardaigne, Milan, la Franche-Comté et sur le Nouveau Monde. Le soleil ne se couchait jamais sur tous ses états. Il résista avec le glaive aux prétentions envahissantes des papes, et leur prêta ce même glaive pour anéantir toute innovation religieuse. Il fut tout ensemble leur adversaire et leur appui.


  


  Nous l'avons rencontré dans plusieurs de nos esquisses précédentes. Approchons-nous un peu plus près de lui. Né en 1500 et élevé en Flandre, Charles ne parlait que le flamand et le français ; toutes ses habitudes étaient étrangères à l'Espagne. Sa taille était médiocre, sa santé faible, sa lèvre inférieure pesante. Son visage allongé, maigre, annonçait la tristesse, quelque chose de lourd ; dans sa jeunesse, rien ne dénotait en lui le futur souverain du plus vaste empire de l'époque. On craignait même qu'il n'eût hérité de l'incapacité de sa mère, nommée Jeanne-la-Folle, fille de Ferdinand, roi d'Arragon. Mais, plus tard, la nécessité, l'ambition, les luttes qu'il eut à soutenir en firent un monarque dont le nom occupe une grande place dans l'histoire. Formé de bonne heure à toutes les pratiques romaines, il se montra, pendant son règne de près de 40 ans, hostile à tout ce qui pouvait altérer l'unité religieuse dans ses états. Sous son fatal gouvernement et sous celui de son fils Philippe II, ce ne fut qu'une effroyable série d'auto-da-fé.


  


  La maxime dominante d'alors était, comme partout : « Un roi, une foi. » Vous avez vu l'abîme de maux où elle entraîna la France et l'Italie. L'Espagne et les Pays-Bas vont nous offrir le même spectacle. La main de Dieu est plus forte que celle des rois. En vain tentaient-ils de préserver leurs peuples de l'invasion de la prétendue hérésie qui éclairait et renouvelait les âmes au delà du Rhin ; en vain, au premier bruit des débats de Luther avec le pape, le clergé espagnol avait-il répandu l'alarme : la Parole de Dieu traversa les Pyrénées, comme elle avait franchi les Alpes. En 1234, un concile tenu à Saragosse, dans l'Aragon, avait « défendu à toute personne laïque de disserter, soit en particulier, soit en publie, sur la foi catholique. » Les contrevenants devaient être excommuniés par l'évêque du diocèse. D'après cette assemblée ténébreuse, nul ne devait posséder les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament en langue vulgaire, sous peine de mort. Au commencement du XVIe siècle ces arrêts furent rappelés et remis en vigueur.


  


  En 1521, Charles V, pressé par le clergé, porta un édit, daté de Worms, défendant de publier dans les Pays-Bas aucun livre qui fît mention de l'Ecriture sainte, sans une autorisation formelle des évêques. ( Il nous semble, disait le prince, que Martin Luther n'est pas une créature humaine, mais un diable sous la figure d'un homme, et revêtu d'un habit de moine, afin qu'il puisse plus aisément causer la mort éternelle et la destruction du genre humain. » Malgré ces édits, l'Ecriture et les livres réformés, traduits en espagnol, en flamand, se jouaient de toutes les barrières. Une active contrebande les portait sur les rives du Tage, de la Somme et de l'Escaut. Un Espagnol avait introduit en Espagne des ballots entiers de ces livres maudits, renfermés dans des tonneaux à doubles fonds qui contenaient un peu de vin. L'importateur fat découvert, mis à la torture et brûlé vit. En attendant, les livres circulaient et l'on recourait à d'autres voies pour s'en procurer de nouveaux. On s'entretenait des prêtres, de leurs richesses, de leur vie déréglée, puis de ces écrits renfermant une doctrine bien opposée à la leur.


  


  Tandis que, d'un côté, le pouvoir perdait ses peines à interdire la Parole de Dieu, d'un autre côté, il cherchait à réprimer l'insatiable vénalité du clergé. Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, renouvela, en 1521, un édit de Philippe, due de Bourgogne, et comte de Hollande. Cet édit, de 1445, s'élevait contre le trafic que faisaient les monastères, devenus de vraies, boutiques de marchands, accaparant les terres du voisinage. Les efforts de l'autorité contre de tels abus jetaient un aliment de plus aux censures contre les prêtres et aux aspirations vers une réforme.


  


  Quelques rayons de lumière pénétrèrent jusque dans les couvents. L'an 1524, Zutphen, prieur des Augustins, à Anvers (alors de la Flandre), gémissait depuis longtemps des désordres qui régnaient parmi ses religieux. Mais ses conventuels sont fort contents de leur position ; ils vivent grassement, se livrent sans trop d'obstacles à leur molle sensualité ; ils ne veulent rien y changer. Le prieur insiste ; il a lu quelques-uns des écrits luthériens; sa conscience parle; il conjure ces hommes corrompus de changer de vie. Une coalition se forme contre lui; on l'accuse d'hérésie, et ses supérieurs le font conduire en prison. Assez heureux pour pouvoir s'enfuir, il atteint l'Allemagne et, peu après, il périt dans le Holstein sous les coups des prêtres.


  


  La semence jetée çà et là dans les états de Charles V germait en silence, et la violente inimitié déchaînée contre ceux qui inclinaient vers un meilleur état de choses ne fit qu'en hâter les fruits. Erasme, écrivain hollandais, fut, à son insu, un des promoteurs des idées réformistes. Il croyait que Luther avait été suscité de Dieu pour expurger l'Eglise, mais la hardiesse, la sévérité, la précision des doctrines du moine réformateur effrayaient le philosophe. « C'est dommage, disait-il, qu'un homme qui a de si beaux talents soit poussé à bout par les invectives et les criailleries des moines. Nous devrions remonter à la source de ces maux. Le monde était accablé d'inventions humaines, chargé de dogmes purement scolastiques et opprimé par la tyrannie des moines. Je ne condamne pas tous les moines; mais plusieurs d'entre eux sont tellement extravagants qu'ils entreprennent d'assujettir la conscience des hommes par un intérêt mondain et par un esprit de domination. Mettant à l'écart Jésus-Christ et l'humilité, ils ne prêchent aujourd'hui que leurs innovations, et souvent même des doctrines impudentes. » Ainsi parlait Erasme. Le parti monacal fut furieux contre lui, et l'appela, par un misérable jeu de mots, Erasinus , ennemi de la religion, blasphémateur de Dieu et de la sainte Vierge, archi-hérétique, plus dangereux que Luther lui-même. Fun autre côté, les luthériens blâmaient son indécision, sa lâcheté, de ce qu'il ne rompait pas nettement avec l'Eglise romaine. La guerre qu'il faisait aux plus grossières erreurs à l'insolente domination du clergé, ouvrit les yeux de beaucoup de ces Hollandais, à l'esprit rassis, sérieux; aussi la réforme y fit-elle de plus rapides et plus solides conquêtes qu'en Espagne, où l'ignorance, le bigotisme, avaient jeté de plus profondes racines.


  


  Vers 1525 , les monastères de la Zélande et d'une partie des Flandres devenaient peu à peu déserts ; une foule d'habitants de ces provinces, las d'un joug écrasant, accueillaient les vérités évangéliques , les uns par pure opposition au clergé , d'autres, en plus grand nombre, par une opposition ferme et éclairée. Anvers eut de bonne heure un troupeau de fidèles résolu à marcher dans la voie chrétienne.


  


  Parmi ces hommes qui quittaient la vie monastique, nous rencontrons d'abord Jean de Baker, qui fut le premier martyr hollandais. Entré fort jeune et malgré lui dans la prêtrise, il reçut avec joie la connaissance de Christ et ne tarda pas à sortir de son cloître. Quittant l'habit de son ordre, il contracte mariage. Double scandale qui ne peut rester impuni. Baker est arrêté et conduit dans les prisons de la Haye. Des prêtres l'assaillent de leurs remontrances. « Je ne connais, dit-il, pas d'autre règle de foi que l'Ecriture sainte. Quant aux règles de l'Eglise, on doit les observer quand elles sont d'accord avec la Parole de Dieu. Où avez-vous vu que le célibat des prêtres soit une ordonnance du Seigneur? Vous avez beaucoup d'indulgence pour les impudicités, et vous condamnez un mariage chaste, honorable, approuvé de Dieu ! »


  


  Le 15 septembre 1525, on fait monter Baker sur une grossière estrade. Là, on le dégrade, on l'affuble d'un habit jaune, et d'un chapeau de la même couleur, puis on le mène au supplice. En passant devant la prison où plusieurs fidèles sont détenus, il leur crie: « Voyez, mes frères, je suis prêt à souffrir le martyre. Ayez bon courage, comme de fidèles soldats de Jésus-Christ, et, étant animés par mon exemple, défendez les vérités de l'Evangile contre toute injustice. » Les prisonniers lui répondirent en frappant des mains , par des cris de joie et le chant d'un cantique.


  


  Attaché au poteau, Baker s'écrie: « 0 mort ! où est ton aiguillon ? 0 sépulcre ! où est ta victoire ? Seigneur Jésus, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. » Un instant après, son corps est dévoré par les flammes, et son âme s'envole dans le sein de son Dieu.


  


  Un ami des pauvres brûlé vif. 1530


   


  


  Les édits se succédaient avec rapidité. Celui de 1529 condamnait à la peine capitale quiconque, ayant abjuré à l'hérésie », y retombait: pour les hommes, les bûchers ; pour les femmes, le croiriez-vous? un supplice plus atroce encore: elles devaient être enterrées vivantes ! Est-il possible de pousser plus loin le fanatisme, le mépris de la nature humaine , les droits de Dieu sur la vie ? Quand vous lisez, dans les récits des voyageurs, les affreux festins de cannibales, les scènes horribles de malheureux scalpés, taillés en pièces, vous frémissez et vous vous dites : Ces monstres-là ne sont pas des hommes, mais des bêtes féroces sous une forme humaine. Et que dites-vous de ces raffinements de cruauté chez des peuples qui se disent civilisés, chez des évêques, des prêtres, des papes, commandant de sang-froid de telles barbaries ?


  


  Il n'était pas nécessaire d'être convaincu de luthéranisme pour être frappé par ces édits : un simple soupçon, un mot perfide jeté par un envieux, par un adversaire secret, suffisait pour être mis au ban de la société. Avant le supplice du feu, il y avait l'exclusion des emplois, les confiscations, et les délateurs y trouvaient toujours leur profit. La vie la plus exemplaire, la bienfaisance la plus active ne mettaient pas les suspects à l'abri des coups des inquisiteurs.


  


  Transportons-nous à Bruxelles vers l'an 1530. Là vivait un honorable artisan, Gilles Tilmann, qui, lui aussi, avait trouvé la vérité dans la Parole de Dieu. Une foi simple et pure lui avait appris la douceur, la bénéficence, la charité. Par son travail, il était parvenu à une grande aisance et répandait d'abondantes aumônes. Il jouissait de l'estime et du respect de tous ses entours. Les prêtres même, quoiqu'ils ne le vissent plus agenouillés au confessionnal, on devant des idoles muettes, les prêtres étaient forcés de rendre justice à la pureté de ses moeurs et à son inépuisable générosité. Tilmann, en donnant le pain pour le corps, donnait aussi le pain pour l'âme et adressait les malheureux à Celui qui seul pardonne. Plus d'une fois, le clergé avait résolu de sévir contre cet hérétique ; mais toujours la crainte qu'inspirait le peuple, qui chérissait son bienfaiteur, avait contenu la rage cléricale. Ainsi se passèrent plusieurs années, durant lesquelles Tilmann grandit dans la communion du Sauveur.


  


  En 1540 survient dans le Brabant la peste, accompagnée de la famine; le fléau multiplie ses victimes. Les villes surtout, avec leurs rues étroites, malpropres, leurs maisons insalubres, leur population entassée, offrent l'aspect le plus déchirant. A Bruxelles, presque chaque famille est frappée ; les pauvres périssent par centaines. Tilmann, au milieu de ces désastres, est une providence infatigable ; le fléau De l'atteint pas, et respecte une vie dont chaque instant est marqué par un bienfait. L'artisan chrétien recueille chez lui les malades indigents et leur prodigue tous ses soins. Plusieurs y trouvent, avec la guérison du corps, celle plus nécessaire encore de l'âme.


  


  La peste avait épargné Tilmann ; les prêtres ne l'épargnèrent pas. Il est dénoncé comme violateur de l'édit et jeté en prison. Parmi les prisonniers sont plusieurs de ses frères en la foi. Le nouveau détenu ne s'émeut pas du traitement qu'il endure ; il ne peut plus soulager la misère au dehors, il va la soulager entre les murs de la prison. Il instruit les uns, console les autres, évangélise les criminels et remplit sous les verrous la même mission que quand il était en liberté.


  


  L'un des détenus, Juste Jusberg, chrétien affermi, allait monter sur le bûcher. Avant l'heure suprême, jetant ses yeux pleins de larmes sur ses compagnons de captivité, il dit: « Plusieurs d'entre vous, mes frères, me suivront de près. » Son regard attendri tombe sur Tilmann, qui aussitôt s'écrie : « Bon Dieu, que tes divins décrets sont admirables ! Mes amis, vous voyez ici maintenant Juste Jusberg, notre bon frère, condamné par le jugement du monde, abandonné et près d'être ôté d'entre les hommes, comme on ôte des ordures et des balayures. Cependant, d'après la sentence et l'arrêt du Père céleste, vous devez l'estimer comme un véritable enfant de Dieu; vous avez tous entendu de sa bouche la confession d'un coeur héroïque et vraiment chrétien. Nous ne nous scandaliserons point à cause des jugements du monde, si nous considérons attentivement la condition du Fils de Dieu, que nous sommes tous appelés à suivre pas à pas. « Il a été battu de Dieu et affligé, navré pour nos forfaits et froissé pour nos iniquités. » « Le disciple n'est pas plus que le maître, » dit notre saint Sauveur : « si le monde vous hait, sachez qu'il m'a haï avant vous. » Mes frères, mettons-nous à genoux. - «Dieu vivant et éternel, Père de notre Sauveur Jésus-Christ, nous te prions de fortifier l'âme de ton serviteur Jusberg, ici présent, jusqu'à son dernier soupir; et quand cette dernière heure sera venue où il doit te rendre gloire par le sacrifice de son corps, que tu la reçoives pure et sans tache dans la gloire éternelle. »


  


  La prévision de Jusberg ne tarda pas à s'accomplir. Amené devant le sinistre tribunal, Tilmann était prêt à sceller sa foi par son sang.


  


  - Je te demande ta vie et tes biens, lui dit l'un des juges, car tu as forfait contre l'ordonnance de l'empereur.


  


  - Vous avez ici sur le champ et l'un et l'autre ; il est en votre puissance d'en faire ce qu'il vous semblera bon.


  


  - Tu es hérétique et par conséquent digne de mort.


  


  - A Dieu ne plaise ! Je suis chrétien , et je ne veux professer aucune autre religion que celle de Jésus-Christ.


  


  Il avait déjà fait par écrit une humble et fidèle confession de sa foi. Les juges la lui lisent et le somment de la rétracter.


  


  - Je n'ai rien entendu là que de bonnes et honnêtes sentences ; il ne serait ni juste ni raisonnable de les blâmer et, lors même que je le voudrais, vous ne devriez pas le souffrir. Cependant, s'il y a quelque chose qui ne soit pas selon la vérité, je vous prie de me faire connaître ma faute, selon cette charité dont les chrétiens doivent faire usage les tins envers les autres ; vous me trouverez docile et disposé à recevoir toute bonne doctrine ; car je suis homme, et je puis faillir.


  


  La haute réputation de piété, de bienfaisance, dont jouissait le condamné, faisait craindre une insurrection populaire. Les inquisiteurs voulaient bâter à tout prix son supplice. Mis à la torture pour qu'il déclarât les noms et les demeures des personnes qu'il avait, comme on disait, endoctrinées ou qui partageaient ses vues, il refusa d'être le délateur de ses frères. De crainte de nouvelles infections, on le séquestra dans un cachot, où les moines allèrent le harceler de leurs anathèmes.


  


  Enfin le 25 janvier 1542, le bûcher est dressé. D'ordinaire, les sentences de mort étaient prononcées en public. Ici elle le fut à huis-clos, tant on redoutait le peuple. Au lieu de conduire de jour le prisonnier par la ville, les juges le font mener, de très grand matin, sous bonne escorte, à l'hôtel de ville, situé près du lieu des exécutions. Là était une image de Marie; les gardes commandent à Tilmannn de se mettre à genoux. « J'ai appris dans l'Evangile, dit-il, à n'adorer que Dieu seul, à le servir en esprit et en vérité. Passez donc outre et achevez votre entreprise. » Le procureur général, son plus fougueux adversaire, est en proie à la rage et fait avancer à pas de course le fatal cortège. Voyant sur le bûcher un tas énorme de fagots, le martyr, pensant encore à ses pauvres, s'écrie : « Qu'y a-t-il besoin de tant de bois pour brûler ce pauvre corps? Il en aurait fallu beaucoup moins ; que n'avez-vous pitié des pauvres qui meurent de froid dans cette ville , et ne leur distribuez-vous le surplus de ce bois! » Les bourreaux, plus humains que les prêtres, voulaient l'étrangler pour adoucir l'horreur du supplice: « Je n'ai pas peur du feu, leur dit-il, je J'endurerai pour la gloire de mon Seigneur Jésus-Christ, qui a souffert pour moi de plus grands tourments de corps et d'esprit. Laissez-moi seulement un peu prier. » Il s'agenouille, prie, les yeux levés vers le ciel; puis, s'étant relevé, il ôte ses souliers et recommande qu'on les donne aux pauvres. Les flammes eurent bientôt consumé son corps, et ses cendres furent jetées dans la rivière.


  


  


  


  
    

  


  


  Un marchand et l'empereur. 1540


   


  


  On avait interdit la lecture de la Bible, les entretiens sur l'Ecriture, les assemblées religieuses . On aurait dû aussi interdire de passer les frontières et d'aller dans les pays infectés d'hérésie. On n'y songea pas ; ç'aurait été commander une impossibilité de plus. Toutes les interdictions étaient impuissantes; celle-ci l'aurait été encore davantage. Quelque ennemie que la papauté soit du christianisme biblique, elle rencontre des barrières trop hautes pour les franchir.


  


  Des marchands, des moines, des prêtres espagnols ou flamands visitaient les contrées réformées sans aucune intention d'y puiser des idées nouvelles. D'ordinaire, des préventions, d'autant plus fortes qu'elles étaient inspirées par des édits impériaux, les accompagnaient dans ces pays-là. Plus ils étaient dévots, pieux à la manière de Rome, plus ils se montraient hostiles à toute innovation. Quelquefois le voile tombait.


  


  Un négociant de Burgos, en Espagne, François de Saint-Romain, nourri dès son enfance du plus pur lait romain, et fort peu disposé envers ceux qu'il regardait comme perdus, se trouvait, en 1540, à la foire d'Anvers, ville du Brabant. Ses affaires l'appelaient à Brême, il entra dans une église pour y remplir ses devoirs religieux. Qu'entend-il? Un ancien moine d'Anvers prêchant tout autrement et tout autre chose que les prêtres de ]'Espagne. Frappe au coeur par les vérités étranges qu'il a entendues , il court, après le service, chez le prédicateur et s'entretient trois jours durant avec cet homme, de la grande question du salut. Il en sort converti à l'Evangile. Toute son ambition est maintenant d'éclairer ses amis d'Anvers, de Burgos, et de leur faire part du trésor qu'il a découvert. De Brême, il croit qu'il est de son devoir de s'adresser à Charles V et de le supplier de ne plus persécuter ceux de ses sujets qui sont entrés dans la route tracée par la Parole de Dieu. Il lui représente que la charge de monarque vient de Dieu et que, comme souverain, il ne devait pas s'opposer au retour de la vérité dans ses états. Bien plus, il compose quelques traités en espagnol et plaide avec force la cause de la vraie religion.


  


  Mais ses amis d'Anvers, qui ont reçu ses lettres, n'y voient qu'une criminelle hérésie ou le produit d'un cerveau malade. A son arrivée dans cette ville, des moines apostés l'attendent, le questionnent, se jettent sur lui et l'entraînent en prison.


  


  Saint-Romain est encore jeune dans la foi, mais il a toute l'ardeur du premier amour. Il n'est point trop surpris de l'accueil qu'on lui fait; il comprend encore mieux ce à quoi doit s'attendre un disciple de Jésus-Christ. Les moines lui lient les pieds, les bras et visitent ses malles. Oh ! horreur! voilà des livres de Luther, de Mélanchthon, d'Oecolampade, etc.


  


  - Vous êtes hérétique, luthérien?


  


  - Je ne suis point luthérien ; mais je fais profession de la doctrine du Fils de Dieu, dont vous êtes ennemis et persécuteurs. Je n'ai appris que la seule doctrine du Fils de Dieu, Jésus-Christ, qui est mort pour les péchés du monde et ressuscité à cause de la justification de tous ceux qui croiront et recevront par la foi un si grand bienfait. C'est la doctrine dont je fais profession à haute voix. Quant à ce qui est de vos rêveries, de vos illusions et de vos tromperies, ainsi que de votre doctrine dépravée, je les abhorre de tout mon coeur.


  


  - Crois-tu que le pape de Rome est le vicaire de Christ, le chef de l'Eglise sur la terre, qu'il tient dans ses mains tous les trésors de l'Eglise et qu'il a la puissance de lier et de délier selon son bon plaisir, de faire de nouveaux articles de foi et d'abolir ceux qui existent?


  


  - Je ne crois rien de tout cela ; au contraire, je crois que le pape est un anti-christ, que son père est le diable, qu'il est l'ennemi de Jésus-Christ, qu'il veut qu'on lui rende les honneurs qui n'appartiennent qu'à Dieu seul, et que, poussé par l'esprit de Satan, il trouble tout le monde pour soutenir ses erreurs.


  


  - Mais tu mérites la mort et le feu.


  


  - je ne crains pas de mourir pour la cause de mon Seigneur, car il ne m'a pas dédaigné même j'estime qu'il me sera glorieux de pouvoir sceller de mon sang la sainte doctrine de Celui qui a répandu son sang pour moi. Que pourrez-vous faire autre sinon de brûler cette chair malheureuse et pécheresse?


  


  On le crut fou. Au bout de huit mois de détention à Anvers, Saint-Romain recouvra sa liberté et se rendit à Louvain, puis à Ratisbonne, où était l'empereur, et déposa à ses pieds la même requête qu'il lui avait adressée par écrit.


  


  Charles V le reçut avec bonté. Des Espagnols de sa suite allaient jeter le hardi solliciteur dans le Danube, lorsque le monarque commanda qu'on ne fit aucun mal à cet homme, mais qu'on examinât avec soin son procès. Saint-Romain est de nouveau mis au cachot. Pendant ce temps-là, Charles V alla combattre les Turcs en Afrique. A son retour, il trouva le prisonnier encore dans les fers et le fit conduire en Espagne. Rien n'ébranla la foi du captif.


  


  « Voyez ces liens, disait-il en voyage ; je les endure pour la gloire de mon Seigneur Jésus-Christ. Ils m'apporteront en la présence de Dieu plus d'honneur que vous ne vîtes jamais pompe ni magnificence royale à la cour du souverain. Mon innocence et l'espérance de l'éternité me réjouissent d'une joie qui ne pourrait se raconter. »


  


  En Espagne, il devient la proie des inquisiteurs, qui dépassent en cruauté les mauvais traitements des soldats. Ils l'enferment dans le plus sombre cachot, l'exposent de temps en temps en spectacle au peuple et l'accablent d'injures. Selon la coutume, des religieux s'efforcent de lui arracher une rétraction. A chaque assaut de ses aveugles adversaires, il reste vainqueur : « Nous sommes, dit-il, sauvés par l'unique sang de Jésus-Christ. Votre messe est une abomination ; la confession telle que vous l'exigez, l'absolution, le purgatoire, les indulgences, l'invocation des saints sont des blasphèmes contre Dieu et une profanation du sang du Sauveur. »


  


  Le tribunal le condamne à être brûlé vif. On le mène au bûcher, la tête couverte d'un bonnet de papier, sur lequel sont peintes des figures de diable.


  


  En chemin se dresse une grande croix, que les prêtres veulent contraindre le martyr d'adorer : « Les chrétiens n'adorent pas le bois, répond-il avec une fermeté tout apostolique. Allons, passons. » Le peuple s'imagine que c'est la croix qui n'a pas voulu des hommages de cet hérétique obstiné. Elle vient d'opérer un miracle ; elle peut guérir toute sorte de maladies. Les insensés la mettent en pièces et en emportent les débris comme une précieuse relique. Pendant cet exploit, le condamné est placé entre les fagots ; on y met le feu et bientôt le combat se termine par le plus glorieux triomphe.


  


  Vous le voyez : tout le crime des victimes c'était de suivre la Parole de Dieu plutôt que celle du pape. Transportons-nous de nouveau dans cette ville d'Anvers, où la réforme a pris de profondes racines. Entrons dans un de ces réduits d'où les fidèles attendent d'être menés au supplice. L'un d'eux, Jean Tromken, flamand, est entouré de moines qui l'interrogent :


  


  - Combien y a-t-il de temps que vous avez été confessé ?


  


  - Sept ans.


  


  - Pourquoi ne pas vous être confessé depuis si longtemps?


  


  - Parce que la confession auriculaire n'est qu'une invention des hommes.


  


  - Ne croyez-vous pas que le prêtre peut vous nettoyer de vos péchés par pénitence et absolution ?


  


  - Le sang seul de Jésus-Christ nettoie tous les péchés.


  


  - Combien y a-t-il que vous n'avez communié au sacrement?


  


  - Deux ans.


  


  - Croyez-vous que le pain soit changé au corps de Christ?


  


  - Non; mais je crois qu'en prenant le pain selon l'institution du Seigneur, je participe par la foi à son corps et à son sang et à tous les mérites qu'il m'a acquis par sa mort.


  


  Les moines se retirent irrités d'un tel aveuglement. Peu après, sur l'ordre des magistrats, ils reviennent à la charge.


  


  - Ne croyez-vous pas que le pape est le chef de l'Eglise ?


  


  - Non ; car l'Eglise n'a qu'un chef, Christ.


  


  - Mais ne croyez-vous pas que le pape est aussi chef?


  


  - Non ; car alors l'Eglise aurait deux têtes et serait un monstre.


  


  - Ah ! voilà le langage de tous les hérétiques. St. Pierre n'est-il pas le chef des apôtres ?


  


  - Non ; les apôtres ont eu égale puissance et charge de Jésus-Christ.


  


  Jean Tromken alla rejoindre Saint-Romain et tant d'autres témoins de la vérité. Il fut brûlé vif à Anvers, en octobre 1551.


  


  


  
    

  


  


  L'Evangile à Tournay. 1544


   


  


  La persécution en France jetait une foule de fugitifs dans les contrées limitrophes, où la liberté avait pris racine. l'Alsace, l'Allemagne recevaient un grand nombre de ces nobles proscrits. Strasbourg posséda de bonne heure une église réformée, dont le célèbre Calvin fut le premier pasteur. Parmi les membres de cette congrégation était un homme plein de foi, qui secondait le réformateur dans ses travaux. Il se nommait Pierre Brully. Après le départ de Calvin pour Genève, Brully lui succéda.


  


  En 1544, les réformés de Tournay, dans les Pays-Bas, demandèrent à ceux de Strasbourg un serviteur de Dieu qui, non seulement pût leur prêcher solidement la Parole, mais aussi administrer les sacrements et organiser l'Eglise. Tournay comptait déjà plusieurs martyrs : c'était donc une vocation périlleuse que celle qu'il s'agissait d'aller y remplir. Brully, encouragé par Bucer, l'un des pasteurs de Strasbourg, fut chargé de cette mission.


  


  Il arrive à Tournay dans le mois de septembre, et comble de joie ces frères affamés de la Parole du salut. Au bout de quelques jours, il va visiter de petits groupes de fidèles à Lille, Arras, Douai, Valenciennes, puis il rentre à Tournay. Les assemblées grandissent : la lumière se répand avec une prodigieuse rapidité. Des prêtres déguisés se mêlent, en espions, à la foule des assistants. Un de ces malheureux, apprenant dans l'assemblée même que Brully devait être de retour, accourt en informer les chanoines. Ceux-ci obtiennent des magistrats de faire fermer les portes de la ville pendant trois jours; aucun habitant ne peut en sortir sans avoir été marqué d'une empreinte en cire sur le pouce. On fait partout des recherches dans les maisons pour découvrir le prédicateur de l'Allemagne (c'est ainsi qu'on désignait Brully); on crie dans les rues qu'une prime est assurée à quiconque le livrera mort ou vif. Brully se tient caché dans la demeure d'un de ses frères. Ses amis, imitant l'exemple des chrétiens de Damas, le descendent avec une corde par la muraille de la ville. Déjà il était au bas du mur; il allait s'enfuir, lorsqu'un des fidèles qui Pavaient dévalé, se baisse pour le saluer encore une fois à voix basse, et, sans le vouloir, détache une pierre du rempart; la pierre tombe et casse la cuisse au fugitif. Le malheureux blessé pousse des cris arrachés par la douleur. Les sentinelles l'entendent, accourent et l'emportent dans la prison du château. Brully est pris; grande joie chez les fougueux papistes.


  


  Peu de jours après, les évêques de, Tournay et de Cambray, accompagnés de plusieurs religieux, vont à la prison, dans l'unique but de se repaître du spectacle d'un hérétique pris dans leurs filets et de s'en divertir.


  


  - Dis-nous, misérable, qui t'a excité à venir de si loin nous tourmenter?


  


  - Si vous faisiez ce que doivent faire des évêques, comme vous en portez le titre, ni moi ni mes semblables n'aurions vraiment que faire de venir de si loin.


  


  - Méchant, on te fera bientôt parler autrement et rendre compte de ton fait.


  


  - Hélas ! vous qui croyez être évêques, vous rendrez, un jour, un triste compte devant le Seigneur que je sers.


  


  A ces mots, l'évêque, furieux, est sur le point de se jeter sur le prisonnier; le gouverneur du château le retient : « Cet homme, dit-il, est entre les mains de la justice. l'empereur est à Bruxelles et il est déjà instruit du fait, »


  


  Durant la détention de Brully, des perquisitions se firent dans les maisons suspectes, et plusieurs chrétiens scellèrent leur foi de leur sang. Le prisonnier, toujours souffrant, écrivit à sa femme, à ses frères, les lettres les plus émouvantes et les plus propres à les affermir dans la vérité. Quand il eut appris qu'il était condamné au supplice du feu, il leur envoya ces lignes, qui rappellent les plus beaux âges de l'Eglise : « Il me semble bon, mes frères, de vous parler de la joie que j'ai eue au sujet des afflictions qui nous sont survenues, afin que vous rendiez grâce à notre Seigneur avec moi, et que vous vous réjouissiez aussi avec moi de nos liens et de nos afflictions. Ce sont là les fruits de la doctrine que nous avons apprise : Qu'aucun de nous ne succombe en perdant courage. Encore un peu de temps, et celui qui doit venir viendra et il ne tardera point Faites donc en sorte de vous montrer de véritables soldats de Jésus-Christ, et ne soyez pas plus lâches que ceux qui combattent sous les ordres d'un prince terrestre, et qui, une fois qu'ils sont enrôlés par serment, se sacrifient pour la gloire de leur chef. Il n'y a ni fossés profonds, ni hautes murailles, ni grosse artillerie, ni bataillons rangés de l'ennemi qu'ils ne méprisent, et cela afin de s'acquitter de ce qu'ils ont promis quand ils se sont enrôlés. Quant à vous, vous avez renoncé au diable et au monde et vous êtes enrôlés au nombre des soldats de Jésus-Christ, c'est-à-dire dans le livre de vie. »


  


  Les magistrats de Strasbourg, les princes d'Allemagne, réunis alors à Worms, supplièrent Charles V en faveur du prisonnier. Tout fat inutile. Après une incarcération de quatre mois, le 19 février 1515, Brully fut brûlé à petit feu sur la place du marché de Tournay.


  


  Les prisons de cette ville regorgeaient de prisonniers. Un infâme ministre de Charles V, le cardinal Granville, était le bras droit des inquisiteurs. Parmi les détenus se trouvait Pierre Mioce, fabricant d'étoffes, converti au Seigneur par le ministère de Brully. Longtemps connu par le dérèglement de ses moeurs, il était devenu un homme nouveau, d'une vie exemplaire, et montrait un grand zèle pour l'avancement de la réforme. Il fût un des premiers qu'on jeta dans les fers, lors de la riche capture de Brully; tortures, menaces., tourments divers, rien ne put l'ébranler. Son procès ne fut pas long. Conduit au supplice et chargé de chaînes, il invitait le peuple à ne plus croire aux superstitions des prêtres, à leurs indulgences, mais à se convertir à l'Evangile du Dieu vivant et vrai. Les prêtres, placés près de lui, l'entendent, se plaignent de ce qu'on laisse parler un si méchant homme. Ne pouvant plus être entendu de la foule, le martyr chante un cantique à haute voix. Peu après, il est lié au poteau, un sachet de poudre suspendu à sa poitrine. On met le feu aux fagots, la poudre éclate, et les prêtres et moines de s'écrier : « Voilà l'âme de ce méchant que les diables emportent. » Le Seigneur la recueillit en paix dans ses demeures éternelles.


  


  


  
    

  


  


  Deux artisans. 1550


   


  


  La profession de foi la plus pure, la plus conforme au symbole des apôtres, bien loin d'être un préservatif contre la persécution, était donc ce qui irritait le plus les romanistes. Qu'un homme vînt dire : Je ne crois pas en Jésus-Christ, mais au pape et à ses ordonnances, il était bon catholique; qu'il fût vicieux, immoral, mais dévot, on ne l'inquiétait pas : il avait la religion du pays. Qu'au contraire, un homme ne voulût que Jésus-Christ comme Sauveur et Maître, et que sa vie fût régulière, chrétienne, sans se soumettre au pape et à ses ordonnances, il ne pouvait échapper à la prison ou au bûcher. Christ. et Rome sont deux pôles opposés : être à l'un, c'était être hors de l'autre. Ceux qui voulaient prendre une position intermédiaire, se donner à Christ, tout en restant dans Rome, ne servaient bien ni l'un ni l'autre. Nul ne peut servir deux maîtres.


  


  Les réformés de Tournay, d'Anvers, les avaient, Aussi ce fut là que l'inquisition eut le plus de besogne. Nous avons assisté aux martyres de Brully, de Mioce. Suivons encore quelques autres témoins de la vérité dans les Flandres.


  


  Un marchand de toile, Godefroy de Hamelle, était fort adonné au monde et avait une conduite déréglée. Aussi longtemps qu'il vécut dans le péché, les prêtres ne s'occupèrent pas de lui. Mais, dès qu'il eut cru à la parole de Dieu et changé de vie, leur colère éclata. Godefroy, dans ses courses pour son négoce, visitait, dans chaque ville ou village, ses nouveaux frères. Ses affaires terminées, il se rendait dans les petites congrégations de fidèles, les encourageait et les exhortait à persévérer dans la foi. Cette modeste et active évangélisation ne pouvait rester inaperçue; sur la dénonciation des prêtres, le coupable fut arrêté et jeté dans les prisons de Tournay. Ecoutons sa défense, qu'il adressa aux juges de cette ville.


  


  « Comme je sais que mes ennemis m'ont livré entre vos mains, non point comme chrétien, mais comme hérétique et schismatique, sachez que je ne me tiens pas pour tel, mais bien pour un pauvre pécheur chrétien, ou luthérien, s'il ne vous plaît pas de m'appeler autrement. Et afin de vous dire la cause pour laquelle je me dis chrétien, et non hérétique ou autrement, je vous prie, au nom du Seigneur, de vouloir bien écouter avec patience ma confession : c'est le symbole et les articles de la foi que je crois et que vous confessez, et que tous les chrétiens doivent savoir et croire. C'est pourquoi je suis bien étonné que ceux qui se sont mis ou ont été inquisiteurs de la foi ne s'enquièrent pas avant tout de la croyance qu'on a de ce symbole, vu que nous l'appelons te credo des, chrétiens. Mais c'est une chose pitoyable qu'on soit ainsi animé de rage; car je sais que ce n'est pas pour ma croyance aux véritables articles de la foi que je serai jugé à mort, mais seulement pour ne pas vouloir croire et adhérer aux commandements des hommes. » Puis il énumère les principaux articles du symbole; il déclare qu'il y croit de tout son coeur. Mais il ne dit mot du pape, ni de l'invocation de Marie, ni des autres croyances romaines. Dans sa candeur, il pense que ce qu'il professe constitue la foi chrétienne et qu'il n'est point schismatique : il a raison selon l'Ecriture et toute la chrétienté évangélique, mais il se condamne aux yeux des agents de Rome.


  


  Le 23 juillet 1552, on lui annonce sa sentence de mort comme hérétique. « Hélas ! s'écrie-t-il, non pas hérétique, mais inutile serviteur de Dieu. » Se jetant à genoux, il dit : « Seigneur Dieu, tu connais seul la cause pour laquelle je suis condamné. » Sur la place des exécutions, il émeut le peuple par les plus pathétiques paroles et le presse de croire à Jésus-Christ. Bien des larmes coulent, dans cette foule pressée autour du bûcher. « Nous ne savons, disent les moines fanatiques, pourquoi on fait mourir un tel homme, qui parle ainsi de notre Seigneur Jésus-Christ.» Etant monté sur l'échafaud, il récita à haute voix le symbole des apôtres. « Je crois, dit-il en terminant, la sainte Eglise universelle. » Un chanoine lui crie : « Eglise romaine. » Le martyr répond : « Je ne crois que l'Eglise universelle. »


  


  - Recommande-toi donc à la vierge Marie, ajoute le chanoine.


  


  - Mon seul médiateur, mon seul avocat, intercédant pour moi auprès du Père, c'est Jésus-Christ.


  


  Un autre fidèle de Tournay, ouvrier tisseur, nommé Varlut, s'était rendu à Genève, vers 1550, pour y travailler de son état. Elevé par des parents chrétiens, il fut heureux de trouver, dans cette ville du refuge, des frères et une pleine liberté de rendre culte à Dieu. Il y fit de rapides progrès dans la connaissance de la vérité. Quelques années après, il se rend à Orléans. Ses dons pour l'évangélisation sont remarqués, et, quoique illettré, il cède aux instances de l'église, qui l'exhorte à ne pas laisser enfoui le don qu'il a reçu. Depuis le martyre de Hamelle, le troupeau de Tournay s'était accru et avait besoin d'un ouvrier fidèle et actif.


  


  Varlut part donc pour Tournay et se dévoue à l'instruction de la jeunesse. Ses humbles travaux sont bénis. L'inquisition voudrait lui faire subir le même sort qu'à tant d'autres hérétiques, mais elle craint le peuple; tous ces bûchers où ont péri tant d'innocents, toutes ces barbaries ont ouvert les yeux à une foule de personnes; la ville compte un fort parti pour la réforme. On se contente de bannir Varlut des états du roi d'Espagne.


  


  Le proscrit se retire en France. Les chrétiens respiraient un instant. Après avoir passé quelque temps à Orléans, Varlut, tout entier au ministère de la Parole, et malgré le bannissement et la perspective du bûcher, franchit la frontière et arrive à Tournay.


  


  Peu après qu'il y eut repris ses travaux, l'Eglise était réunie dans une forêt peu distante de la ville. Tout à coup, pendant le service, apparaissent des hommes armés lancés par le grand vicaire. La plupart des fidèles peuvent s'enfuir; mais vingt-cinq d'entre eux tombent dans les mains des sbires de l'évêque. Dans ce nombre est le courageux Varlut avec un des plus fervents disciples, Alexandre Dayken.


  


  Dayken, bonnetier de son état, avait séjourné trois ans à Rome et vu de près l'effrayante corruption du clergé. A Rome, il avait appris que l'Evangile était prêché dans les Grisons, à Genève, en Allemagne. Il part pour les Grisons et est gagné à la cause de la vérité. De Coire, il va à Genève, et, là, sa foi en la pure Parole de Dieu s'affermit au point qu'il forme le projet de rentrer dans son pays pour y répandre la bonne semence. Il sait qu'on y brûle les chrétiens; n'importe, il part et arrive à Valenciennes avec une provision de marchandises. Tout en vendant bas et bonnets, il annonce Christ. L'hérétique est bientôt reconnu sous l'habit du marchand, et il est, comme d'autres, banni des états de Charles V, sous peine de mort. Varlut venait d'être proscrit de Tournay, et Dayken n'hésite pas à aller prendre sa place. Après le retour de Varlut, Dayken le secondait dans ses travaux, lorsque l'évêque parvint à mettre la main sur tous les deux.


  


  Les prisonniers demandent qu'on les laisse au moins prier.


  


  - Vous ferez vos prières au château, répondent les soldats. Marchons !


  


  - Nous voyons bien à qui vous ressemblez, leur dit Dayken, puisque vous ne voulez pas entendre parler de Dieu.


  


  La foule était accourue. Dans le trajet de la forêt à la ville, plusieurs des captifs purent s'évader, grâce au concours de quelques amis et à la crainte qu'éprouvaient les agents de l'inquisition d'être mis en pièces par le peuple. Tout à coup une voix se fait entendre pour apaiser cet orage. C'est celle de Varlut, qui ne vent pas qu'on réponde à la force par la force. Il console les autres prisonniers : « Frères et soeurs, soyons fortifiés au Seigneur. Nous ne bataillons pas à l'aventure, déjà la victoire est dans nos mains et nous allons jouir de l'héritage éternel. » La troupe des captifs entonne un cantique, et le chant continuait encore quand ils franchirent la porte de la prison.


  


  Le bûcher attendait ces deux fidèles témoins de Jésus-Christ. Après maintes comparutions, où ils ne cessèrent de confesser leur Maître, ils entendirent avec le plus grand calme leur sentence de mort.


  


  - Puisque vous allez mourir, leur dit un capitaine de la garde, voulez-vous que je fasse dire pour chacun de vous une messe ?


  


  - Non, répondirent-ils; il nous suffit d'être arrosés du sang de Jésus-Christ auquel nous croyons. Nous le confessons séant à la droite du Père et nous sentons qu'il intercède pour nous.


  


  Ainsi se termina la belle et sainte carrière de ces serviteurs de Dieu. Aux yeux d'un monde aveugle, le papisme romain triomphait; mais, aux yeux du chrétien, la véritable victoire était celle des martyrs.


  


  Un Piège. 1562


   


  


  La ruse, la trahison étaient une des armes favorites des soutiens du romanisme. Les ministres de l'Evangile étaient partout les plus exposés à leurs coups.


  


  L'église d'Anvers, qui se réunissait toujours en secret, avait pour pasteur un ancien moine, Christophe Smit, heureux de se dévouer à l'édification d'un troupeau dont il avait été longtemps l'ennemi. Les prêtres mirent tout en oeuvre pour le faire saisir. Dans ce but, ils postèrent une marchande, nommée la grande Marguerite, femme dévote. Feignant de s'enquérir de la vérité, elle s'adresse à quelques personnes soupçonnées d'hérésie.


  


  - Je veux savoir, leur dit-elle, si ce qu'on débite contre la religion romaine est vrai, et je promets d'eu sortir si l'on me prouve, en présence des prêtres, qu'ils sont dans l'erreur.


  


  - Vous courez un grand danger, lui dit-on.


  


  - Je ne crains rien et je suis prête à mourir pour la vérité, si l'on parvient à me la faire connaître.


  


  On la conduit auprès de Smit. Après un long entretien, elle demande d'assister à l'assemblée des fidèles et que le pasteur ait une conférence avec le curé. Les amis du pasteur, prévoyant un piège, le suppliaient de ne rien avoir à démêler avec le prêtre. Smit, pénétré de la justice de sa cause, croirait être coupable d'infidélité, s'il n'adhérait pas à la demande de cette femme. Celle-ci, afin de faire deux victimes à la fois, désire aussi entendre quelque homme savant, qui puisse, avec le pasteur, confondre le curé. Il y avait alors accidentellement à Anvers le professeur Bock, d'Heidelberg; il fut prié de prendre part au débat.


  


  Chacun se rendit au lieu fixé, et, dans deux séances, le prêtre fut incapable de soutenir les croyances romaines. Quelques jours plus tard, l'hypocrite femme feint d'être malade et appelle le pasteur et le professeur Bock. Pendant qu'ils cherchent à l'éclairer, à la consoler, le margrave et des soldats envahissent la maison. Smit et Bock sont emmenés au cachot et mis à la torture.


  


  - Quelle est votre vocation? demande-t-on au pasteur.


  


  - Ministre de Jésus-Christ.


  


  - Etes-vous marié ?


  


  - Oui. J'étais moine de l'ordre des Carmes, à Bruges; mais, par la grâce de Dieu, je suis maintenant ministre de l'Eglise chrétienne, et, selon l'ordonnance de St-Paul, j'ai épousé une femme.


  


  - Quels sont vos disciples?


  


  Smit ne répond pas.


  


  Voulez-vous suivre les bons conseils que des gens doctes vous donneront?


  


  - Je ne rejette aucun bon conseil et je les suis volontiers.


  


  Aussitôt les moines qui assistaient à l'interrogatoire l'accablent de questions, auxquelles il répond avec calme et la réserve la plus sage. Après cette scène, ils font courir le bruit que Smit s'est rétracté et qu'il va rentrer dans l'église. Les fidèles, trop crédules, pleurent déjà sur l'apostasie de leur pasteur. Celui-ci, informé de cette abominable calomnie, écrit à ses frères que tout ce bruit est faux et qu'il persévère plus que jamais dans la foi au par Evangile et leur raconte, les tentatives des moines pour l'y faire renoncer. L'hypocrite Marguerite reçoit aussi du prisonnier une lettre des plus touchantes. Après lui avoir dépeint, sans amertume, la grandeur de la faute qu'elle a commise et l'avoir assurée qu'il lui pardonnait, il ajoute : « Pauvre et misérable femme, où es-tu tombée ? Les prêtres, les moines, les jésuites, te pourront-ils défendre et répondre pour toi devant le tribunal de Christ? J'espérais quelque chose de meilleur de toi, croyant à tes beaux mots et pensant que tu voulais abandonner l'abominable idolâtrie. Si nous et la Parole de Dieu, que nous L'annoncions, ne te plaisions pas, tu nous pouvais laisser en paix. Mais tu courais après nous. Ta perdition et ta damnation seront plus pesantes à porter. Tu es maintenant ivre du sang des chrétiens avec Babylone la prostituée. »


  


  Le procès de Smit dura plus de trois mois. Le 3 octobre 1564, il fut mené sans bruit sur la place où l'on donnait la lecture de la sentence des condamnés.


  


  - Nous ne l'interrogeons pas sur ta foi, lui disent les juges, mais nous voulons savoir si tu as été ministre et si tu as prêché en quelque lien secret, comme tu l'as confessé en prison?


  


  - Oui, et je ne m'en repens point ; j'aurais voulu prêcher davantage.


  


  - Ce n'est pas nous qui te faisons mourir; c'est le mandement du roi.


  


  - Avisez donc bien que ce mandement réponde pour vous, et qu'il vous garantisse en cette grande et épouvantable journée du jugement.


  


  - Hommes bien-aimés, s'écria-t-il, en s'adressant à la foule, quand il eut entendu sa sentence de mort; ne vous étonnez point de cette condamnation ; il en est ainsi arrivé dès le commencement à tous les fidèles serviteurs de Dieu, - Voyant près de lui plusieurs de ses frères en la foi : Je vous exhorte, mes frères, que vous soyez fermes et constants en la vérité ; soyez -hardis au Seigneur Jésus-Christ pour confesser son nom. Ne craignez point ceux qui tuent le corps, car ils ne peuvent rien de plus. N'ayez pas honte de mes liens; ne soyez point offensés, ni scandalisés en ma croix, et ne perdez pas courage; plutôt, préparez-vous vous-mêmes à cela par veilles et prières. Je me réjouis grandement, à cette heure, de ce que j'ai hardiment confessé le Fils de Dieu devant les tyrans infidèles, étant certain que le Fils de l'homme me confessera devant son père et ses saints anges.


  


  Le lendemain, la force armée et un détachement de prêtres le conduisent au supplice. Le bourreau, frappé d'une telle paix et d'une si angélique charité, se jette à genoux et lui demande pardon. « Je te pardonne volontiers. » Le peuple frémit; une émeute est prête à éclater. « Que personne ne s'avance pour me délivrer, dit le martyr; laissez le Seigneur achever son oeuvre en moi. » Les sergents repoussent la foule, et les magistrats ordonnent de faire feu sur elle à la moindre tentative ; quelques hommes s'approchent du condamné l'ordre de tirer est donné de nouveau et les soldats tirent en l'air. Alors les pierres pleuvent sur les magistrats; ils s'enfuient, la troupe les suit en désordre. Le patient, déjà lié au poteau, allait être délivré mais un des garçons du bourreau lui avait brisé la tète avec sa hache et percé le dos de sa dague. Plusieurs hommes du peuple se jettent dans l'enclos de l'exécution, enlèvent les fagots et coupent les cordes. C'était trop tard ; Smit, à demi-mort, fut atteint par les flammes. Les magistrats firent enlever le corps et ordonnèrent qu'on le jetât dans la rivière.


  


  Voilà quelques-unes des scènes que le fanatisme le plus aveugle et le plus féroce donnait dans ces contrées. Aujourd'hui, les départements français formés des provinces espagnoles, ainsi que la Belgique, ne sont plus témoins de spectacles pareils. La Parole de Dieu, plantée au prix de tant de souffrances, n'a pu être déracinée par l'adversaire. Après trois siècles de luttes, de barbaries de toute espèce, après les triomphes apparents de l'antichrist, l'Evangile y compte des milliers de sectateurs.


  


  


  
    

  


  


  Le prince d'Orange. Un martyr hollandais. 1555


   


  


  Deux puissances formidables étaient donc liguées pour prévenir ou pour écraser toute réforme basée sur l'Evangile : les rois et les papes s'armaient contre les saints. Les rois étaient les valets, les complices ou les dupes des papes. Ceux-ci marchaient sur les traces des prêtres juifs, qui accusaient Jésus et ses disciples d'être des ennemis de César; les princes, crédules, tremblant pour leurs couronnes, ne voyaient que complots dans de paisibles assemblées de prières, que des révolutionnaires chez d'humbles et sincères sectateurs du Christ; obéir aux papes qui commandaient la croisade, c'était, pour les rois, autant un devoir de conscience qu'une barrière contre l'émancipation des peuples.


  


  Mais, dans plus d'un pays, les excès de ces deux ennemis de la vérité concoururent à son triomphe. La papauté, prêchant l'absolutisme sur les âmes et sur les corps, immolant sans pitié les droits imprescriptibles de l'homme, foulant aux pieds les affections domestiques, la liberté du foyer, avait creusé un abîme où elle devait périr. En annulant la patrie, elle réveillait l'amour pour la patrie et préparait l'insurrection. La Hollande va nous en offrir un exemple célèbre.


  


  En 1533, naissait au château de Dittembourg, en Allemagne, un prince qui devait être un des plus grands hommes de cette époque. Guillaume de Nassau, prince d'Orange, représentait l'illustre maison de Nassau, qui possédait de vastes domaines dans les Pays-Bas. Charles V, frappé des talents et du noble caractère de Guillaume, le prit de bonne heure à sa cour. Il le consultait dans des cas graves, et, en 1554, il lui donna le commandement d'une armée en Flandre. Le jeune général se trouva en présence de Coligny, dont il eut la gloire de tenir les troupes en échec. Encore étranger aux vérités évangéliques, il ne supposait guère que, plus tard, il serait un des plus hardis défenseurs de la réforme et qu'il épouserait la fille de l'amiral.


  


  Lorsque, en 1555, Charles V descendit du trône pour s'enfermer dans un cloître, il se montra en public appuyé sur le bras de Guillaume et le chargea d'aller porter la couronne impériale à son fils, Philippe Il. Le nouveau monarque, esprit sombre, dur, avait une aversion prononcée contre le jeune courtisan. Le traité de Cateau-Cambrésis entre l'Espagne et la France venait d'être conclu (1557); Guillaume en avait été un des négociateurs. Il apprend que le traité renferme une clause secrète par laquelle Henri II de France et Philippe s'engageaient à extirper l'hérésie par le fer et par le feu dans leurs états. Guillaume, qui compte de nombreux amis parmi les réformés des Pays-Bas, s'empresse de les avertir. Dès lors la haine de Philippe ne fait que s'accroître.


  


  Guillaume ne peut croire qu'une religion qui s'appuie sur le glaive soit celle de Jésus-Christ. Le spectacle d'une cour corrompue, d'un clergé gorgé de richesses, les cruautés inouïes exercées contre des innocents, tout le pousse de plus en plus du côté des opprimés. Quoi ! partout les prisons remplies des victimes de l'inquisition ! partout des bûchers ! Un despote farouche accablant, en pleine paix, la Hollande, de troupes étrangères, et tout cela dans un but que Guillaume connaît bien ! Est-ce là, ce que prescrit l'Evangile, cette loi de grâce et d'amour? Aussi longtemps que la Hollande sera courbée sous le joug de l'Espagne, la lumière évangélique n'y pénétrera jamais. Toutes ces pensées agitent le prince, et chaque supplice infligé à de prétendus hérétiques lui dévoile l'effrayant état où son pays est plongé. Celui de Mérula conquit une foule d'adeptes à la réforme.


  


  Un curé hollandais, Mérula, homme savant et fort attaché à l'étude des saintes Ecritures, avait reconnu que l'Eglise romaine était sortie de la voie de la vérité. Dans sa paroisse, à Henfleet, il faisait quelques changements à l'office de la messe, et, dans ses prédications, il parlait de réformes. « Il n'y a, disait-il, de nécessaire au salut, que ce qui est écrit dans la Parole de Dieu; la foi sans la charité n'est pas la vraie foi. Ceux qui abandonnent leurs biens pour vivre aux dépens d'autrui, ne sont pas de véritables pauvres. » Tout autant de paroles malsonnantes aux oreilles de ses confrères. Mérula est dénoncé, en 1553, comme hérétique, et, selon la loi, jeté en prison.


  


  A la nouvelle de cette incarcération, les magistrats du, lien, le peuple, les pauvres, surtout, dont le vénérable septuagénaire est le soutien, sont remplis d'une indignation profonde. De Henfleet, le prisonnier est transporté comme un malfaiteur à la Haye. Ses amis y accourent en foule pour demander son élargissement. Vaines instances; les inquisiteurs veulent à tout prix que le vieillard périsse. Mais ils redoutent le peuple. Que faire? Une pensée infernale surgit dans leur esprit.


  


  Un ecclésiastique se rend auprès du prisonnier, se jette à ses pieds et lui dit, les larmes aux yeux : « Vous êtes cent fois plus savant que nous tous. Nous sommes persuadés de votre bonne intention et nous convenons avec vous sur les principaux articles. Nous ne différons que dans quelques coutumes. Soumettez-vous donc à l'Eglise et à ses décisions. » Mérula tombe dans le piège. Il est sourd et distingue à peine ce qu'on lui dit. Peu après on le fait monter sur une estrade, en présence du peuple, et là, au lieu de lire les articles sur lesquels il pourrait être d'accord avec ses adversaires, on lit ce qu'il n'avait point accordé : qu'il abjure les hérésies de Luther et toutes les erreurs contraires à la foi de l'Eglise romaine; qu'il croit tout ce qu'enseigne l'Eglise.


  


  Le peuple, croyant que Mérula a abjuré ce qu'il a enseigné, s'agite, s'irrite. Le prisonnier soupçonne la ruse et veut lire lui-même son abjuration avant de la signer. On le lui refuse, sous prétexte que la foule va causer du désordre. Alors le vieillard, découvrant l'insigne fourberie, s'écrie : « Est-il possible que ces calomniateurs m'aient trompé d'une manière si honteuse? Non, mon Dieu, je n'ai jamais eu la pensée de renier la vérité ! Je n'ai jamais formé une telle résolution avec les ennemis de ton nom. 0 mon Dieu ! ils m'ont trompé d'une manière solennelle et ils ont trompé ton peuple ! »


  


  Le tour est joué. Mérula, à demi-mort, est reconduit dans sa prison. Il proteste de nouveau contre l'odieux mensonge dont on le charge et déclare qu'il croit fermement tout ce qu'il a prêché, tout ce qu'il a écrit, et qu'il le soutiendra jusqu'à la mort. De la Haye, il est transféré en secret à Louvain, puis à Mons. Des docteurs, des moines s'évertuent à le convertir. Il est ferme comme un rocher et repousse toutes leurs attaques.


  


  Philippe II, craignant que les Etats de Hollande ne revendiquent leurs droits, ordonne qu'on termine ce procès, c'est-à-dire, qu'on fasse périr l'accusé. La peine du feu est prononcée, et, le 27 juillet 1557, à dix heures du matin, le vénérable ex-curé est traîné au supplice. Courbé sous le poids de l'âge et affaibli par quatre années de captivité, il peut à peine marcher. Dans le trajet, un jeune homme perce la foule et se précipite aux pieds du martyr; c'est son neveu, qui vient d'apprendre le fatal arrêt. « Voici l'heure, mon fils, dit-il, où Dieu vent que je scelle de mon sang la vérité que j'ai puisée dans sa Parole. On m'a fait sortir de ma patrie, et, après m'avoir transporté en divers lieux, on m'a enfin amené ici. Je suis prêt à être offert à Jésus-Christ. Mon âme est dans l'impatience d'être avec mon Dieu. Les voleurs et les meurtriers sont traités plus doucement que je ne le suis. »


  


  Arrivé vers le bûcher, il demande qu'on lui permette de prier. Là, à genoux, les mains levées vers le ciel, la paix la plus sereine empreinte sur ses traits, il élève son coeur au trône de la grâce; ses lèvres murmurent quelques sons, puis elles se ferment : l'âme du martyr s'est envolée dans le sein de son Dieu. Mérula est mort en face de l'échafaud. Le bourreau n'a plus devant lui qu'un cadavre. Les inquisiteurs, furieux de ce que leur proie leur échappe, font jeter son corps dans les flammes.


  


  


  
    

  


  


  Affranchissement des Provinces-Unies. 1564


   


  


  Le martyre de Mérula ne fit qu'attiser l'incendie. Le pouvoir et le clergé croyaient étouffer le cri des consciences; les consciences protestaient toujours plus fortement contre de tels attentats. Depuis plus de quarante ans, les Pays-Bas n'étaient qu'un vaste champ labouré, fouillé par ces bêtes féroces. Des charretées de captifs de tout âge et des deux sexes étaient menés de ville en ville, pris, torturés, et allaient sceller de leur sang leur foi au pur Evangile.


  


  De telles atrocités ne pouvaient s'accomplir qu'au moyen d'un grand déploiement de forces militaires. La Hollande était écrasée de troupes et d'impôts. Les Etats ou les représentants des provinces dont Philippe n'avait osé saper toutes les libertés, demandèrent, sur la proposition du prince d'Orange, le renvoi de ces troupes. Philippe, craignant de trop heurter un peuple qui avait encore la conscience de ses droits, feint d'avoir égard à la demande des Etats et part pour l'Espagne. Le gouvernement est remis à une femme, à la duchesse de Parme, avec Granvelle, évêque d'Arras, pour conseil. Granvelle, bientôt nommé cardinal, d'un caractère hautain, emporté, remplaça dignement son maître.


  


  Le cardinal Granvelle se rendit odieux par ses exactions et ses violences. De toutes parts s'élevèrent des plaintes contre son administration. Muni des décrets du concile de Trente, dont il avait fait partie, ayant quatre mille hommes de troupes à ses ordres et sous la main le tribunal de l'inquisition, Granvelle ne put tenir tête à l'orage et dut se retirer dans la Franche-Comté, alors à l'Espagne. De là, il se rendit à Madrid, en 1564, et fit aisément accroire à Philippe que le prince d'Orange, les comtes d'Egmont et de Horn, étaient les promoteurs des troubles. Philippe se propose une éclatante vengeance. Il feint quelque temps et laisse espérer aux Pays-Bas qu'un allégement sera apporté à leur sort.


  


  Peu après, un nouveau gouverneur est envoyé dans ces provinces. C'est le duc d'Albe, homme infatigable pour les intérêts de son maître. Il arrive avec une armée considérable, un pouvoir illimité. Aussitôt il organise un tribunal sanguinaire, qui fait des procès aux présents, aux absents, aux vivants, aux morts. Plus de cent mille Flamands, surtout de riches manufacturiers, émigrent en pays étrangers. Guillaume de Nassau est proscrit, condamné à mort par contumace, et ses biens dans les Pays-Bas sont confisqués. Les comtes d'Egmont et de Horn périssent sur l'échafaud. Le pape envoya au duc d'Albe une épée et un chapeau bénits en témoignage de satisfaction pour ses exploits.


  


  Des milliers de fugitifs s'étaient rangés sous le drapeau de Guillaume. Ce prince équipa une flottille qui osa se mesurer avec les flottes d'Espagne. Peu à peu les cruautés du gouvernement grossirent les rangs des insurgés, et le nombre des vaisseaux hollandais dépassa bientôt celui des vaisseaux du roi. Les troupes de Guillaume chassèrent les Espagnols de plusieurs places fortes, et, après plusieurs alternatives de défaites et de victoires, les Etats remirent les rênes du gouvernement à ce prince, qui combattait pour l'affranchissement de son pays. Pleins d'aversion pour la papauté, ils la proscrivirent de leurs provinces, qui, dès lors, prirent le nom de Provinces-Unies.


  


  Le duc d'Albe rentra en Espagne, en se vantant d'avoir fait périr plus de dix-huit mille personnes dans les supplices, sans compter celles qui avaient succombé sur les champs de bataille et par les misères sans Dom qu'enfante la guerre. Le départ de ce gouverneur ne pacifia pas le pays. La ruse, jointe à la force, le plongea longtemps encore dans une désastreuse agitation. En 1577, les Provinces-Unies, pour s'affranchir complètement de l'exécrable servitude espagnole, formèrent un traité connu sous le nom de paix de Gand, et, deux ans plus tard, le traité d'Utrecht devint la base du droit public de Hollande. Ces provinces étaient au nombre de sept : Hollande, Zélande, Utrecht, Groningue, Frise, Guelder et Overyssel.


  


  Voyant que ces riches fleurons de sa couronne allaient lui être ravis, Philippe fit d'abord plier sa fierté au point de teinter de gagner le prince d'Orange; mais toutes ses offres furent repoussées avec un profond mépris. Le roi recourut à la ressource ordinaire des tyrans : vingt-cinq mille écus furent promis à quiconque lui livrerait Guillaume mort ou vif. Enfin, en 1581, les Etats réunis à la Haye déclarèrent le roi d'Espagne déchu de la souveraineté des Pays-Bas. Trois ans plus tard, Guillaume, retiré à Delfort, en Zélande, périt sous les coups d'un des sicaires de la cour de Madrid. Son dernier mot fut


  


  « Mon Dieu, aie pitié de ce pauvre peuple. »


  


  Dieu eut en effet pitié de ce peuple. Le joug de Rome brisé, le despotisme espagnol détruit, la réforme prit dans ces provinces d'impérissables racines. Charles V, Philippe II, en méconnaissant le caractère national, en torturant les consciences, en portant atteinte à des privilèges que ce peuple regardait, avec raison, comme son bien le plus précieux, ont causé une révolution qui a rendu la Hollande indépendante. Dès lors, devenue pendant longtemps maîtresse de la mer et du commerce européen , elle a offert une des preuves les plus belles des bienfaits de la liberté. Mais ces bienfaits sont avant tout le fruit d'un christianisme biblique : si les superstitions romaines avilissent et démoralisent les âmes, les vérités évangéliques les ennoblissent et leur inspirent des vertus que l'erreur leur refuse. La justice élève une nation mais le péché est la honte des peuples.


  


  


  
    

  


  


  Les Jésuites. 1521


   


  


  Vous avez vu quelle sanguinaire coalition existait entre le pape et Charles-Quint contre la réforme en Allemagne, en Italie et dans les Pays-Bas. Que devait-elle être en Espagne, centre de cette vaste monarchie ?Quelle lutte ne dut pas avoir à soutenir toute tentative de réforme dans ce royaume vendu à l'antichrist?


  


  Comme l'Italie, l'Espagne se croyait riche et placée à la tête des nations, parce que la papauté, un clergé fastueux, des cathédrales magnifiques y déployaient une pompe éblouissante. Comme l'Italie encore, l'Espagne a fait la triste expérience que la vraie civilisation moderne, la liberté des peuples, la culture morale, l'ordre et la paix, ne peuvent fleurir sur un sol privé de la semence évangélique. Il est des pays, la France actuelle, par exemple, où cette loi des nations semble démentie. Le papisme, dit-on, y domine, et pourtant la civilisation, les arts, les grandes entreprises, n'en souffrent aucune atteinte. Erreur : pour ne parler que de la France, l'ordre n'y règne que sous l'empire de la force, et tous les essais d'une liberté vraie et durable ont échoué de plus, la haute position qu'elle occupe dans l'aréopage européen, elle la doit à la demi-réforme qu'elle a subie malgré elle-même, à son gallicanisme, qui l'a soustraite à moitié à l'action délétère de la papauté à ses gloires militaires, à sa révolution, qui ébranla l'Europe, tout en proclamant des droits ensevelis sous la poussière du moyen âge et de la féodalité, et dont la pleine réalisation est encore à venir. Une réforme religieuse dans le sens de l'Evangile pourra seule la lui léguer et en garantir la durée.


  


  Mais nous sommes dans l'Espagne du XVIe siècle. C'est dans son sein que nous voyons naître l'institution la plus habile, la plus compacte, la plus puissante qui ait existé contre le christianisme vraiment évangélique. Vous devez la connaître pour bien comprendre quel genre d'ennemis la réforme a rencontrés.


  


  En 1491, la noble dame du château de Loyola, en Biscaye, mettait au monde un fils, auquel elle donnait le nom d'Ignace. Elevé sous les yeux de sa mère, fervente adoratrice de Marie, le jeune Ignace associa la dévotion la plus minutieuse à l'esprit chevaleresque, aventureux, qui caractérise la nation espagnole. A peine adolescent, il entra en qualité de page à la cour de Ferdinand V, et bientôt dans l'armée. Au siège de Pampelune contre la France, en 1521, il eut la jambe gauche blessée et la droite cassée. Durant cette maladie, qui le rendit boiteux pour la vie, il demanda à la noble dame des romans de chevalerie, dont il avait toujours fait ses délices. Au lieu des romans des chevaliers, on lui donna les romans ou Fleurs des saints. Son imagination, déjà toute méridionale, s'enflamme, et, nouveau chevalier, il fait voeu de se consacrer à la défense de la vierge et de son culte.


  


  Après sa guérison, il revêt l'habit de mendiant et de pénitent, se couvre la poitrine d'un cilice et se livre aux plus austères abstinences. Il n'a pas de peine à s'associer quelques-uns de ses compatriotes, dévorés, comme lui, de cette exaltation mystique qui brise les liens de la famille. Au bout de dix-huit ans d'épreuves, de voyages, il est à la tête de dix hommes liés par les voeux de pauvreté, de célibat et de soumission absolue à leur chef. Un nouvel ordre est créé il prend le nom le plus saint, le plus auguste : c'est la société de Jésus ou des Jésuites.


  


  En 1539, Ignace et ses compagnons vont se jeter aux pieds de Paul III pour lui exposer leurs vues. Parmi eux sont François Xavier, gentilhomme navarrais; Rodriguez et Lainez, célèbres dans leurs luttes contre la réforme. Paul III s'effraie en présence d'un plan si gigantesque, qui, selon le fondateur, doit se multiplier partout et subsister jusqu'à la fin des siècles. Le pape craint d'être débordé mais, attaqué de toutes parts, d'un côté, par la réforme, de l'autre, par les princes, qui osent contester au pontife le droit de disposer de leurs couronnes, le pape se résigne et accepte les Jésuites comme ses plus intrépides défenseurs. En 1541, Ignace est élu général de l'ordre. Jamais monarque n'eut dans son royaume une autorité aussi absolue, aussi illimitée que celle du général des Jésuites. Il résidait à Rome, et, de là, par d'innombrables affiliés, il avait l'oeil sur tout ce qui se passait dans ses états, embrassant toute la chrétienté papale.


  


  En peu d'années , les Jésuites eurent, dans presque tous ces pays-là, des collèges, des établissements divers, enrichis par la munificence de leurs adeptes ; la souplesse, la duplicité la plus raffinée, jointe à la plus vaste ambition, une cupidité insatiable, quelques travaux scientifiques , ont rendu tristement célèbre l'ordre de Loyola. Vous le trouverez s'insinuant dans les conseils des rois et dirigeant leur conscience dans des voies qui toujours menaient à un abîme. « C'est, dit le baron Dupin, une épée dont la poignée est à Rome et la pointe est partout. Protée n'est qu'une fable ; le jésuitisme est la réalité. »


  


  Si vous mettez l'Evangile en présence du jésuitisme , vous voyez que celui-ci en est la contrefaçon, l'antipode le plus évident. Sa morale perfide, astucieuse , pallie, excuse, encourage les crimes; elle va jusqu'au régicide ; les livres sortis de son sein en font foi. « Les jésuites, a dit un écrivain, avaient au moins le mérite d'un ardent patriotisme et leur ordre était leur patrie. »


  


  Selon eux, le but sanctifie les moyens. St. Paul a dit


  


  Ne faites jamais le mal sous prétexte du bien; -l es jésuites disent: toutes les voies sont bonnes, même celles du mensonge, du vol , du meurtre, pour atteindre un but saint.


  


  Le Seigneur a dit, par un de ses apôtres : Soumettez-vous à Dieu; -les jésuites disent : Soumettez-vous à votre général.


  


  Un apôtre a dit : Jugez vous-mêmes de ce que je dis; -les jésuites disent : Ne jugez pas ; votre maître juge pour vous.


  


  Le Seigneur a dit : Mon règne n'est pas de ce monde; -les jésuites disent : Notre règne est de ce monde; corps , biens, âmes, tout nous doit être assujetti.


  


  En un mot , le jésuitisme est la quintessence du papisme , le papisme à sa plus haute puissance.


  


  Une telle association devait rencontrer de formidables résistances : tour à tour patronnée, répudiée, relevée, puis détruite par les papes ; tour à tour accueillie, puis expulsée par les rois, elle fut, dès sa naissance, le plus infatigable auxiliaire de l'inquisition. L'Espagne, qui fut son berceau, a nourri dans son sein une vipère, dont le venin mortel a laissé des traces que rien encore n'a pu guérir.


  


  


  
    

  


  


  L'inquisition; deux de ses victimes. 1481


   


  


  L'Espagne, avant la fondation de l'ordre des Jésuites, s'était déjà acquis une triste célébrité par son inquisition. Quelque répugnance que nous ayons à nous arrêter devant d'aussi hideux tableaux , nos esquisses seraient trop incomplètes si nous ne tracions pas avec un peu de détails une des plus grandes aberrations de l'humanité.


  


  Vous avez vu fonctionner ce tribunal en France , en Italie, dans les Pays-Bas ; vous avez vu cet argus aux mille yeux, épiant, condamnant, brûlant les hérétiques. Mais vous n'en connaissez pas l'origine et les affreux appareils. L'Espagne va nous les produire au grand jour.


  


  Les premières traces de l'inquisition datent du XIle siècle. Les papes Licinius, en 1184 , Innocent III , en 1198, en furent les créateurs. Leurs premières victimes furent les Vaudois, en Italie, et les Albigeois en France, sous Philippe-Auguste.


  


  La plus sanglante et la plus odieuse de toutes les inquisitions fut celle d'Espagne. Son règne dévastateur y peut être divisé en deux périodes : celui de l'inquisition ancienne du XlIe au XVe siècle, jusqu'à 1481 ; celui de l'inquisition moderne , appelée Saint-Office , établie en 1481 sous le roi Ferdinand. Dans la première période, l'exil , la déportation , la perte des biens, l'infamie et la peine de mort étaient les arguments employés par ce tribunal pour ramener les errants dans le giron de l'église : les condamnés au dernier supplice avaient le droit d'en appeler au pape.


  


  L'inquisition moderne trouva les procédures trop lentes et les pénalités trop douces. La torture se perfectionna; le pouvoir des inquisiteurs fut sans limites et au-dessus de celui du monarque. Plus d'appel au pape.


  


  Le malheureux suspect d'hérésie était appliqué à ce. qu'on appelait « la question, o par la corde, on l'eau ou le feu. Dans le premier cas, ou lui liait les mains derrière le dos, par une corde passée dans une poulie attachée à la voûte du cachot ; les bourreaux , en présence des inquisiteurs, élevaient et descendaient le patient et opéraient des secousses qui lui disloquaient les membres ; la corde entamait les chairs ; ce supplice durait une heure, jusqu'à ce que le médecin déclarât que la mort s'ensuivrait si l'on continuait à faire jouer la poulie. Si la victime ne succombait pas et si elle n'avouait point son hérésie, on l'étendait et la liait sur un chevalet de bois, de manière que les pieds étaient plus hauts que la tête; elle pouvait respirer; par un raffinement de barbarie, on lui versait lentement de l'eau sur la figure et l'on introduisait au fond de la gorge un linge mouillé, qu'on retirait brusquement, comme pour lui arracher les poumons. C'était la question par Peau. Celle par le feu était plus atroce encore. Le patient avait les jambes et les mains liées; on lui frottait les pieds avec des matières grasses, pénétrantes, et on les lui rôtissait devant un énorme brasier, toujours juste au point où il ne devait pas périr; assez pour le torturer, pas trop pour qu'il conservât encore quelque signe de vie, en cas d'un supplice final, le bûcher. Plusieurs succombaient à l'un des premiers coups; d'autres , frappés de terreur, s'accusaient de crimes dont ils étaient innocents, dans l'espoir d'en finir plus tôt. Les chrétiens, humbles agneaux, supportaient tout en confessant jusqu'au bout le nom de Jésus-Christ.


  


  Les Juifs convertis au papisme ou qui feignaient de l'être , s'élevaient alors en Espagne au nombre de près d'un million. Quiconque d'entre eux ne remplissait pas exactement les pratiques romaines était dépouillé de ses biens, mis à la torture ou à mort. Les partisans de la réforme subissaient les mêmes supplices. Durant le XVIe et le XVIIe siècle et sous le règne de quarante-cinq inquisiteurs généraux , en tête desquels se place l'exécrable Torquemada , l'inquisition espagnole a dévoré plus de cinq millions de victimes.


  


  Il était impossible, humainement parlant, que la réformation prît quelque racine dans un milieu pareil. La suprématie du Saint-Office , la ferveur brûlante des jésuites , la faiblesse du pouvoir civil en présence de ce tribunal, les instances des papes, l'ignorance, la superstition abrutissante des masses avaient fait de l'Espagne un champ clos où l'antichrist dominait en plein.


  


  Cependant, en dépit des fureurs de l'adversaire, quelques rayons lumineux percèrent ces ténèbres épaisses. Suivons-en les traces.


  


  Nous rencontrons d'abord, en Andalousie, Jean d'Avila, le Bridaine de l'Espagne. Convaincu que le salut ne s'achète pas , il parcourait le pays en annonçant Christ, seul Sauveur, et ne parlait pas de ces prétendus médiateurs que Rome a mis entre l'homme et Dieu. Il poursuivait son fidèle ministère, à l'âge de soixante et dix ans, lorsque l'inquisition mit la main sur lui. Trop pur dans ses moeurs et proclamant avec un zèle condamnable la grande doctrine de l'expiation opérée sur la croix, il s'était attiré la haine de ses confrères et l'inquisition se chargea de l'assouvir. Le vieillard est conduit en prison, mis à la torture et traîné, comme un malfaiteur, devant le tribunal. Celui-ci l'aurait condamné à périr, si de puissants amis n'eussent obtenu son élargissement. Il termina ses jours peu après sa sortie du cachot. Le moment des grands auto-da-fé des chrétiens s'approchait.


  


  Charles V avait pour chapelain un moine nommé Virvès. Cet homme avait parcouru l'Allemagne à la suite du monarque et vu de près les réformés allemands. Leur piété, la pureté de leurs croyances, puisées dans les saintes Ecritures, frappèrent beaucoup le chapelain. De retour en Espagne , il blâma hautement les cruautés exercées contre ceux qui étaient soupçonnés de partager ces doctrines. Un irrésistible attrait l'entraînait vers les vérités évangéliques. En lisant en secret les écrits qu'il avait apportés d'Allemagne et en les confrontant avec la Parole de Dieu, dont, en qualité de prédicateur de la cour, il était pourvu, il s'assura toujours mieux qu'on faisait périr des innocents et que l'Eglise romaine n'était plus l'Eglise de Jésus-Christ.


  


  Epié par l'inquisition, Virvès est déclaré suspect, arraché de son domicile et jeté en prison. Charles V, en remettant au Saint-Office le pouvoir de poursuivre l'hérésie, s'était donné un maître et devait, lui, le plus grand potentat de l'Europe, courber la tête devant l'exécrable tribunal. L'empereur, bientôt informé de l'incarcération de son ami, le vénérable chapelain, ordonne qu'on l'élargisse. L'inquisition brave le monarque et Virvès est détenu pendant quatre ans. Charles insiste; vains efforts. Toutefois son intervention épargna la peine de mort au prisonnier. Après cette longue détention, Virvès est condamné comme hérétique à subir deux ans de pénitence dans un cloître.


  


  Les documents qui nous restent sur ce tressaillement réformiste en Espagne sont bien moins nombreux que ceux sur l'Italie. Les amis de la réforme dans ce dernier pays avaient plus de relations avec l'Allemagne et la Suisse que ceux de la péninsule ibérique. L'oeuvre y fut moins générale, moins agressive qu'au delà des Alpes. Toutefois le peu de données que nous possédons nous montre que ni l'inquisition, ni le despotisme impérial ne pouvaient arrêter les aspirations vers une réforme.


  


  La réforme et l'Espagne. 1550


   


  


  Dans plusieurs villes étaient des groupes plus on moins nombreux de fidèles, détachés des superstitions romaines et goûtant avec délices les bienfaits d'une foi pure en l'Evangile de Christ.


  


  A Séville, le prédicateur de la cathédrale, Egidius, occupait un poste qui lui rapportait un riche revenu. Pendant longtemps, malgré toute sa science, il ne voyait aucun fruit de ses travaux. Ignorant alors la vivifiante doctrine du salut par la foi, il ne pouvait, ainsi que ses confrères, prêcher que les croyances en vogue et dont l'effet était nul pour la régénération des coeurs et de la vie. Egidius n'était point un mercenaire, il mettait à son oeuvre toutes ses forces; mais sa conscience lui reprochait d'occuper une chaire d'où sa parole tombait morte sur des âmes mortes. Inquiet, plein d'angoisse, il allait résigner son office, lorsque le Seigneur plaça un jour sur son chemin un de ces humbles et intelligents disciples de Christ, simple bourgeois, nommé Valer, depuis longtemps en butte aux attaques des prêtres à cause de sa foi.


  


  - Savez-vous, lui dit Valer, ce qui frappe de stérilité votre ministère?


  


  - Eh ! non.


  


  - Vous ne prêchez pas la foi pure et simple en Jésus-Christ, seul Sauveur. Demandez, priez, et vous recevrez.


  


  Egidius, ému de cette remarque, rentre chez lui, se jette à genoux, supplie le Seigneur de lui donner la connaissance de la vérité. Sa requête, partant d'un coeur droit et humble, est bientôt exaucée. Une lumière céleste inonde son âme; il s'enquiert, comme il ne l'avait jamais fait, de la révélation; il laisse son obscure scolastique pour l'Evangile, et devient un homme nouveau. Le prédicateur remonte en chaire; ses discours, empreints d'un cachet évangélique, trouvent accès dans les coeurs, et bien des âmes, jusque là sans vie, accourent lui poser la question des questions : Que faut-il faire pour être sauvé?


  


  Si celles-ci se réjouissent d'avoir trouvé la perle de grand prix, les prêtres s'alarment, s'irritent. Egidius recevait de hauts témoignages de Charles V, qui allait le nommer évêque de Tortosa, lorsque l'inquisition le fait saisir et le plonge dans un cachot. L'empereur tente en vain de lui faire rendre la liberté : la volonté du souverain se brise encore une fois contre l'inflexible, l'impitoyable tribunal. Egidius est condamné à trois ans de détention et à la peine du feu, s'il cherche à propager ses erreurs et à s'enfuir.


  


  Durant sa captivité, il s'affermit de plus en plus dans les doctrines évangéliques. Les traitements qu'on lui inflige, les promesses de l'Ecriture, l'Esprit-Saint qui habite en lui, tout concourt à le séparer de Rome et à le fortifier dans la bonne part qu'il a choisie. Au bout d'un an de prison, il parvint à s'évader, et, peu après, loin des regards de ses adversaires, il mourut dans la paix. C'était une proie de moins pour l'inquisition; mais, ayant appris où était le corps d'Egidius, elle le fit exhumer et brûler en public.


  


  L'Eglise de Séville resta sous les soins de Constantin Foncius, ami d'Egidius. Foncius, d'un esprit droit, subtil, et versé dans les langues anciennes et dans les saintes Ecritures, flétrissait l'hypocrite dévotion du clergé. Il connaissait toutes les ruses des inquisiteurs et sut les déjouer pour prolonger ses utiles travaux. Au nombre de ses amis était un ancien membre du redoutable tribunal, Zafra, qui l'aidait à se tenir à l'abri des attaques.


  


  Un jour, une malheureuse femme qui fréquentait les assemblées secrètes des réformés, est atteinte de folie et court auprès des inquisiteurs dénoncer le lieu de leur réunion. Zafra, qui avait le pied dans les deux partis, se rend au saint office et démontre qu'on ne peut faire aucun cas des propos d'une femme qui a perdu le sens.


  


  Foncius échappe pour cette fois aux griffes du lion. Mais, peu après, en 1557, il est surpris en flagrant délit d'assemblée, enfermé dans une prison où l'ardeur du soleil le consume à petit feu. Au bout de deux ans de souffrances inouïes, on le trouva mort dans son cachot.


  


  Il y avait à Séville un couvent de St.-Isidore, célèbre par sa dévotion. Les moines y faisaient bonne chère, après leurs offices chargés de toutes sortes de pratiques. Les moeurs y étaient plus dépravées que partout ailleurs. C'est dans ce cloaque que pénétrèrent quelques rayons lumineux. Pendant qu'on incarcérait Egidius, Foncius et d'autres fidèles, les religieux de St.-Isidore se demandaient s'ils n'auraient pas eux-mêmes besoin de quelque réforme. Là-dessus, ils redoublent leurs austérités et se livrent au jeûne et à des macérations corporelles. A ce moment, quelques écrits réformés, traduits en espagnol, leur sont remis par des partisans de l'Evangile; ils les lisent et reconnaissent avec surprise que la voie qu'ils suivent n'est pas celle de Jésus-Christ. 'Peu à peu, la dissolution disparaît, les moeurs s'épurent, les croyances se modifient : plus de prières pour les morts, plus d'invocations aux saints : au lieu de jeûnes méritoires, c'est la sobriété ils célèbrent encore la messe, mais avec un sérieux et un esprit tout nouveau. Le réveil est tel que ce qui reste encore d'idolâtrie leur inspire une horreur profonde.


  


  Mais l'inquisition est là. Que faire? Fuir cette Espagne où la profession ouverte du pur Evangile conduit inévitablement au bûcher? Comment fuir en si grand nombre? Comment abandonner le couvent le plus renommé de toute l'Andalousie ? Douze des plus déterminés s'échappent par divers chemins et se donnent rendez-vous à Genève. La plupart de ceux qui restèrent au couvent périrent sous les coups de l'inquisition.


  


  Valladolid, dans la province de Léon, Madrid, siège de la cour, eurent aussi de nombreux confesseurs de la vérité. On ne les connaît que par leurs martyres. Les églises issues de la réforme en Espagne s'éteignirent dans le sang et dans l'exil. A peine quinze années s'étaient écoulées depuis la première apparition des nouvelles doctrines dans cet infortuné pays, que le papisme n'y trouva plus que de rares adversaires et le laissa dans cette atonie profonde, dans ce bigotisme à la mode, dans ce paganisme énervant où il est encore aujourd'hui.


  


  


  


  
    

  


  


  L'Angleterre. Henri VIII. 1509


   


  


  L'Angleterre va nous offrir les scènes les plus étranges. un despote pédant et cruel, brisant le joug de Rome et préparant, à son insu, les voies à une révolution religieuse; une femme investie du pouvoir et versant des flots de sang au nom de la religion; une église à demi romaine aux prises avec une église fidèle; l'Evangile et la liberté s'implantant enfin dans un peuple pour le placer au premier rang des nations chrétiennes.


  


  Un prince qui rompt les chaînes d'un tyran pour en forger d'autres ne peut être appelé qu'un tyran. Si celui dont il repousse l'autorité est le pape, quelque avantage que le pays retire de cette rupture, on ne saurait donner le nom de réformateur à l'auteur du schisme. Tel fut Henri VIII, que nous trouvons sur le. trône d'Angleterre de 1509 à 1547. Bien loin d'avoir voulu réformer le royaume, il défendit à outrance les vieilles aberrations, et prétendit au titre de défenseur de la foi romaine. Un tel titre convenait à un monstre pareil ; la vraie et pure réformation aurait été souillée par ses mains teintes de sang; il ne put qu'en être l'ennemi. Mais Dieu, qui fit servir un fratricide au salut de la famille de Jacob et à la réalisation des promesses, sut tirer des crimes d'un roi l'affranchissement d'une nation généreuse, luttant pour ses droits les plus sacrés.


  


  Henri Tudor, comte de Richemont, après un règne de vingt-quatre ans, mourait en 1509 et léguait à son fils, Henri VIII une couronne longtemps disputée par plus d'un concurrent. A l'avènement du nouveau roi, le pays était épuisé par d'effroyables extorsions et couvert de couvents, de moines vivant largement aux dépens du peuple. La noblesse était courbée sous une étroite sujétion. La cour de Rome poursuivait avec rigueur les débris de la précédente réforme tentée par Wiklef; la lumière projetée par les saintes Ecritures, que ce grand serviteur de Dieu avait traduites en langue vulgaire, n'était pas toute éteinte. Lors du grand réveil de la foi sur le continent, une portion de l'Angleterre, ébranlée aussi par cette vaste commotion des âmes, était déjà prête à faire divorce d'avec Rome, lorsqu'un événement honteux vint hâter la rupture.


  


  Avant de monter sur le trône, Henri VIII avait épousé Catherine d'Aragon, veuve de son frère et tante de Charles V. Après vingt ans de mariage, Henri prétendit avoir des scrupules sur la légitimité de cette union. Le fait est qu'une autre femme, Anne Bullen, avait attiré ses regards. Tout son rêve était de rompre son mariage avec Catherine. Pour cela, il fallait qu'un pape défît ce qu'un autre pape avait permis. Les docteurs examinèrent la question, objet de vives disputes.


  


  Un savant, nommé Cranmer, déclara devant le roi que le pape n'avait pas le droit de dispenser des ordonnances de Dieu, qu'une union avec la veuve de son frère était illicite. Cranmer fut invité par le prince à émettre sa thèse par écrit. Le docteur, professeur à l'université d'Oxford, se retira, pour ce travail, chez le comte de Witschire, père d'Anne Bullen, dont il devint l'ami dévoué. Cranmer avait puisé dans les saintes Ecritures et les livres des réformateurs allemands la connaissance de la vérité. Après une étude sur la question qui lui était soumise, il conclut pour l'illégitimité du mariage.


  


  De son côté, la cour de Rome, à laquelle l'affaire a été soumise, délibère : si elle se prononce pour le divorce, elle s'aliène l'empereur Charles V, neveu de Catherine; si elle s'y refuse, elle mécontente Henri. Le pape, pour se tirer d'embarras, cite à sa barre le roi et la malheureuse épouse. Henri s'indigne, il ne peut reconnaître cette juridiction étrangère et refuse de comparaître.


  


  Un nouvel incident surgit et dessine encore mieux la position. Par reconnaissance pour l'appui moral que Cranmer lui a donné, Henri le nomme archevêque de Cantorbéry, première dignité ecclésiastique du royaume. Cranmer, peu avide d'honneurs, accepte par dévouement pour le roi, mais sous réserve de n'admettre l'autorité du pape qu'autant qu'elle ne serait pas contraire à la Parole de Dieu, et qu'il lui serait permis en tout temps de se prononcer contre le pape et de combattre ses erreurs chaque fois que l'occasion s'en présenterait.


  


  A cette nouvelle, le pape s'irrite, il ne veut point de réserves, mais une soumission complète. Cranmer tient ferme, et, pour ne pas trop cabrer l'ombrageux Henri, le pape confirme la nomination du nouvel archevêque. Le roi refuse toujours de se rendre à Rome : le pape le menace de l'excommunication. Après six ans de débats, Henri rompt en visière avec la papauté, répudie Catherine et épouse Anne Bullen. Le souverain pontife n'est plus reconnu pour chef de l'Eglise en Angleterre. C'est Henri qui prend sa place. Autre anomalie qui va causer de grands maux.


  


  Cette rupture était un événement d'une portée immense. Si elle eût été le fruit d'une conviction éclairée, et non de motifs tout personnels; si, nouveau Josias, Henri eût banni de ses états les idolâtries de Rome et accueilli la prédication fidèle de l'Evangile, l'Angleterre eût pu entrer, sans de trop violentes secousses, dans les voies fermes et pures de la réforme. Néanmoins l'expulsion de la papauté eut de tout autres résultats que ceux auxquels le roi aspirait.


  


  Le premier acte de ce prince fut la suppression des petits monastères, tous dévoués au pape et ignobles foyers des plus grossières impostures. Ainsi, dans l'un de ces établissements, à Londres, un ingénieux mécanisme procurait de magnifiques profits : un crucifix attirait les regards de la foule; l'idole entrouvrait la bouche, lorsqu'on lui présentait une pièce d'argent; elle agitait sa barbe, si la pièce était d'or. D'aveugles dévots criaient au miracle. Après le coup d'état de Henri, la ruse fut découverte : un hardi novateur montra au peuple les fils secrets qui faisaient mouvoir la machine. En 1536, trois cent soixante et seize abbayes furent supprimées et leurs biens versés dans le fisc.


  


  Peu après, ce fut le tour des grands monastères. Le parlement en prononça la suppression en 1539. C'était déblayer le terrain sur lequel l'édifice d'une réforme devait s'établir. Mais, tout en fermant ces maisons, le roi voulut élever une barrière contre l'invasion des doctrines évangéliques. Dans ce but, une commission de prélats fut chargée de rédiger un symbole qui devint loi de l'état. La commission se déclara incompétente. Le roi, devenu théologien, dressa lui-même le formulaire, en six articles : c'était la reproduction pure et complète des croyances romaines, moins le pape du Vatican. Le parlement l'adopta.


  


  Cranmer fit tous ses efforts contre l'adoption. Les évêques Latimer, Shaxton, refusèrent de s'y soumettre et déclarèrent ne vouloir d'autre règle de foi que la Parole de Dieu. Toute résistance au nouveau pape était un crime d'état et punissable comme tel.


  


  


  
    

  


  


  Un roi-pape. 1530


   


  


  Tout principe mauvais doit porter des fruits mauvais. En faisant d'un symbole religieux une loi d'état, on érigeait en crime toute déviation de ce symbole : on organisait le plus grand des fléaux d'un pays, l'oppression des consciences, des persécutions sans fin. Les fruits sont d'autant plus inévitables quand les hommes chargés de l'exécution des lois ont des convictions arrêtées, profondes, et qu'à leurs yeux l'hérésie est le crime des crimes.


  


  Déjà avant la rupture définitive d'avec Rome, au milieu des plus vifs débats, l'Angleterre avait à souffrir de cette affreuse confusion du civil et du religieux. Henri VIII avait pour chancelier Thomas Morus, un des hommes les plus éminents de ce siècle si riche en nobles et beaux caractères. Fervent catholique, il savait associer à une rigoureuse orthodoxie une bonté naturelle qui aurait dû empêcher sa foi de devenir cruelle. Il défendait par conscience le purgatoire, la transsubstantiation, l'adoration des saints, tout le particularisme romain. A ses yeux, l'hérésie de Wiklef, de Luther, était assimilée au crime de haute trahison; l'hérétique était un rebelle. C'était l'opinion dominante; mais aucun homme d'état, peut-être, ne l'a poussée avec plus de sang-froid jusqu'à ses dernières limites. Morus comparait l'hérésie à un chancre qui infecte la main qui le touche; il disait qu'aucun homme ne devait avoir le fatal courage de parler souvent à un hérétique, « de peur que, comme la peste s'empare de la main du médecin qui veut la guérir, les hommes d'une foi faible ne fussent empoisonnés par l'hérésie à laquelle ils avaient touché. » N'oubliez pas, que pour lui et pour tous les adversaires d'un retour pur et simple au christianisme primitif, ce mot sinistre d'hérésie signifiait le rejet ou le soupçon de rejet des croyances romaines.


  


  C'est avec un tel homme inflexible, quoique bienveillant, que les partisans de la réforme en Angleterre durent lutter. D'un côté, un roi despote, esclave de ses passions, imbu de toutes les erreurs de son temps, en lutte avec le pape et cramponné au symbole romain; de l'autre, un chancelier d'état, armé d'un immense pouvoir, un clergé résolu à tout pour se maintenir, voilà la formidable opposition que rencontrait la réforme.


  


  Le collège d'Oxford comptait parmi ses professeurs deux pieux savants qui furent les premiers atteints. Guillaume Tyndal et Jean Fryth avaient traduit en anglais l'Ancien et le Nouveau Testament. C'était marcher sur les traces de ces rebelles qui mettaient entre les mains du peuple, et contre la volonté de Rome, la sainte Parole de Dieu. Tyndal, dénoncé par les évêques, fut exilé et se retira en Flandre. Fryth, après une cruelle détention, fut aussi proscrit. En 1529 il rentre en Angleterre. Le chancelier le poursuit de lien en lien et enfin le fait jeter dans la tour de Londres. Un débat s'engage par écrit entre lui et Morus sur l'eucharistie et le purgatoire. Selon Morus, la foi en la transsubstantiation est indispensable au salut. Fryth soutient le contraire. Il est condamné au supplice du feu. (1534.) Deux ans plus tard, Tyndal est arrêté par trahison et brûlé vif à Wilford, en Brabant.


  


  L'autorité du pape venait d'être brisée et transférée au roi : il n'y avait eu que changement de maître. Tous les. réfractaires au symbole royal furent regardés comme des criminels d'état; et il fallait toute la force inhérente à la vérité, pour prendre quelques racines sur un sol si dur et si bien gardé. La suppression des monastères avait ébranlé les croyances du peuple. Ces maisons, naguère si vénérées, maintenant détruites; ces moines, si longtemps dominateurs des consciences, enrichis des fruits de superstitions séculaires, maintenant expulsés ; ces bouleversements, sacrilèges pour les uns, pleins d'un heureux avenir pour les autres, sapaient par leur base les croyances erronées et préparaient le terrain où la bonne semence devait être jetée. La version de Tyndal circulait malgré le martyre infligé à son auteur. Bien des yeux s'ouvraient à la lumière. Un édit du roi à contresens de ses anathèmes, favorisa ce mouvement. À la demande de Cranmer, on autorisa la vente des saintes Ecritures en langue vulgaire; il fut même prescrit d'en déposer un exemplaire dans chaque cathédrale et d'en faire la lecture au peuple : pas énorme vers une réformation. On vit les foules accourir pour entendre lire le livre de Dieu.


  


  L'archevêque Cranmer, chez qui l'on regrette de ne pas trouver l'énergie et les lumières d'un Luther ou d'un Calvin, fit paraître sous sa direction un écrit intitulé : « le livre des évêques, 9 renfermant une exposition du symbole des apôtres et de l'oraison dominicale; il y joignit malheureusement les sept sacrements, l'Ave Maria, une apologie du purgatoire et du mérite des saints. Mais on y censurait l'importance superstitieuse attachée à de vaines cérémonies. Sur les instances de Cranmer, on enleva des temples quelques images favorites, dont en faisait un abus trop criant; des paroisses furent moins mal desservies; l'archevêque, quoique plus qu'à demi romain, y plaça des hommes dévoués à la cause dont il désirait timidement le triomphe.


  


  Mais, à côté de ces demi-mesures, se formait tout un parti qui devait être, pour l'Angleterre, le vrai levain de la réforme évangélique; c'est celui de ces hommes qui ne voulaient que Jésus-Christ pour chef spirituel, et qui puisaient dans la Parole de Dieu l'unique règle de leur foi et de leur vie. D'une conduite pure et sainte, ils furent plus tard désignés sous le nom dérisoire, mais honorable, de « puritains. » C'est dans leurs rangs qu'il faut chercher à cette époque les premières traces de cet amour pour la liberté, de ce respect des droits de l'homme et du citoyen, qui placent aujourd'hui l'Angleterre à la tète des peuples libres et chrétiens.


  


  En répudiant l'omnipotence de Rome, Henri VIII et ses courtisans ne réformèrent pas le royaume. La conduite privée de ce prince n'était d'ailleurs pas celle d'un réformateur. Il souilla son règne par d'atroces cruautés. Catherine d'Aragon répudiée, Anne Bullen décapitée, Anne de Clèves honteusement chassée, Catherine Howard livrée au bourreau, son chancelier, Thomas Morus, qui tenta d'opposer une barrière à un odieux despotisme, traîné sur l'échafaud; des exécutions implacables infligées à 72,000 papistes ou réformés qui contrariaient son césaropapisme:, voilà le panégyrique que tous les historiens ont écrit sur sa tombe. Ce monstre à froid mourut le 28 juillet 4547, en pressant la main de Cranmer, à qui, et à qui seul, dit Blunt, dans la bonne comme dans la mauvaise, fortune, il était toujours resté fidèle. L'Eglise, en Angleterre, était en ruine, les revenus épuisés, les pasteurs divisés, la réforme à peine ébauchée!


  


  Et, pourtant, de ce chaos va sortir un monde nouveau.


  


  


  
    

  


  


  Edouard VI. 1547


   


  


  Henri avait un fils et deux filles; tous les trois furent successivement appelés au trône.


  


  Edouard VI n'avait que dix ans à la mort de son père. Quoique élevé dans une cour corrompue et entouré de papistes, le jeune prince manifesta de bonne heure son aversion pour certaines pratiques romaines et sa prédilection pour les doctrines évangéliques. Il souffrait, en silence, à la vue des cruautés commises contre des sujets paisibles, dont tout le crime était de vouloir suivre la Parole de Jésus-Christ. Son oncle maternel, le comte de Hertford, zélé protestant, favorisa les bonnes dispositions d'Edouard, et, à l'avènement de ce dernier, le comte parvint à se faire investir d'une sorte de protectorat, avec le titre de duc de Sommerset.


  


  Edouard aimait à lire, dans la retraite du cabinet, les saintes Ecritures. A l'âge de quatorze ans, il écrivit de sa propre main un recueil de passages condamnant toute espèce d'idolâtrie, et en particulier le culte des images. Aussi se prononça-t-il ouvertement en faveur de la réforme. Le duc employa tout son crédit pour hâter cette réaction contre le régime précédent. La confession auriculaire, les images, furent abolies; la cène se célébra selon l'institution apostolique sous les deux espèces. Sommerset entretenait une correspondance avec Calvin, alors à Genève, et, selon les conseils de cet illustre docteur, un asile fut ouvert en Angleterre à une foule de proscrits. Bucer, Ochino, Pierre Martyr, y trouvèrent le plus bienveillant accueil.


  


  En octobre 1548, Calvin écrivait au duc : « Nous avons tous à rendre grâce à notre Dieu et Père de ce qu'il s'est servi de vous en oeuvre tant excellente que de remettre au-dessus la pureté et droite règle de son service en Angleterre par votre moyen, et faire que la doctrine du salut soit fidèlement publiée pour tous ceux qui voudront l'écouter de ce qu'il vous a tenu la main forte en bénissant tous vos conseils et labeurs pour les faire prospérer. » Il lui recommande de faire enseigner au peuple la pure et saine doctrine, d'extirper les abus et de « corriger soigneusement les vices, et de tenir la main à ce que les scandales et dissolutions n'aient point la vogue, tellement que le nom de Dieu en soit blasphémé. »


  


  Plus tard, il écrivait à Edouard, à qui il dédiait plusieurs ouvrages : « Il y a des choses indifférentes qu'on peut licitement souffrir. Mais il nous faut toujours garder cette règle qu'il y ait sobriété et mesures aux cérémonies, en sorte que la clarté de l'Evangile n'en soit obscurcie, comme si nous étions encore sous les ombres de la loi. .... Or il y a des abus manifestes qui ne sont à supporter, comme de prier pour les trépassés, comme de mettre en avant à Dieu l'intercession des saints en nos prières, comme de les adjoindre à Dieu en jurant. Je ne doute pas, Sire, que vous ne soyez averti que ce sont autant de corruptions de la vraie chrétienté. Je vous supplie au nom de Dieu qu'il vous plaise y tenir la main, à ce que le tout soit réduit à sa droite intégrité. »


  


  On regrette de ne pas entendre aussi de la bouche du réformateur des conseils de mansuétude, de tolérance, envers les errants. La tolérance n'était pas de ce siècle-là l'idée de l'unité, en religion comme en politique, primait tout et ouvrait la voie des persécutions. Il a fallu de douloureuses expériences pour apprendre à l'Angleterre et à tant d'autres pays, qu'on peut être en dehors de la religion de l'état sans être ennemi de l'état. Combien encore qui l'ignorent et s'égarent dans la route de l'intolérance !


  


  Aidé des conseils de Calvin, soutenu par le duc de Sommerset et inspiré par l'amour de la vérité, Edouard VI poursuivit courageusement l'oeuvre de la réforme. En 1550, il accorda aux protestants étrangers résidant à Londres, la permission d'ériger un temple à leur usage. « Considérant, disait-il, que d'est l'office d'un prince chrétien, pour bien administrer son royaume, de pourvoir à la religion et aux malheureux affligés et bannis à cause d'elle, nous vous faisons savoir que, ayant pitié de la condition de ceux qui depuis assez longtemps demeurent dans notre royaume et y viennent journellement, de notre grâce spéciale, .... ordonnons qu'il y ait dans notre cité de Londres un temple appelé le temple du Seigneur-Jésus, où l'assemblée des Allemands et des autres étrangers puisse se tenir et se célébrer, dans le but que, par les ministres de leur église, le saint Evangile soit interprété purement, et les sacrements administrés selon la ]Parole de Dieu et l'ordonnance apostolique. »


  


  Le symbole de Henri VIII fat aboli par le parlement, et Cranmer publia plusieurs écrits propres à spiritualiser le culte et à répandre de justes notions sur le christianisme biblique. Mais le sang des papistes fut versé, et un zèle inintelligent de la part des conseillers du prince, souilla la réforme anglaise. Le pieux Cranmer, oubliant la Parole de Jésus-Christ dans Matthieu XXVI, 52, et entraîné par le torrent, demandait souvent au roi des sentences de mort contre les rebelles à la réforme. « Si je fais mal, répondait le prince, vous en serez responsable. » Et il signait.


  


  Cependant un parti s'était formé contre Sommerset; le duc de Northumberland se plaça à la tête de la régence. Cette révolution de palais n'arrêta pas les progrès du protestantisme. Le nouveau régent la favorisa de toutes ses forces, et bien des flots de sang eussent été épargnés si Edouard, ami de la justice, n'eût pas été enlevé par une mort prématurée. Atteint d'une maladie, grave, et prévoyant sa fin, il céda aux instances du duc et désigna dans son testament Jeanne Gray, cousine du roi, pour régner après lui. Les deux filles de Henri, Marie et Elisabeth, l'une issue de Catherine d'Aragon, l'autre d'Anne de Bullen, avaient été déclarées illégitimes par acte du parlement. Jeanne Gray, prononcée pour la réforme, semblait d'ailleurs bien plus propre que Marie, papiste, à pacifier le royaume.


  


  La maladie du jeune roi faisait de rapides progrès. Toutes ses pensées étaient pour sa patrie céleste : « Seigneur Dieu ! s'écriait-il quelques heures avant d'expirer, délivre-moi de cette misérable vie et reçois-moi en ta compagnie; toutefois que La volonté soit faite et non la mienne. Seigneur, je te recommande mon esprit. Tu sais combien ce serait chose heureuse pour moi d'être avec toi; mais, à cause de tes élus, garde cette vie et me rends ma première santé, afin que je puisse m'employer vraiment à ton service. Seigneur, bénis ton peuple et sauve ton héritage. Préserve ton peuple élu d'Angleterre. « mon Dieu ! défends ce pauvre royaume de toute erreur papiste et maintiens ta vraie religion et le service de ton nom. » Peu après, on l'entendit murmurer encore : « Seigneur, aie pitié de moi et reçois mon esprit. »


  


  Ainsi mourut Edouard, à l'âge de seize ans; le pays tout entier fut sur le point de se couvrir de nouveau d'épaisses ténèbres.


  


  


  
    

  


  


  Jeanne Gray. 1553


   


  


  Jeanne Gray, à peu près du même âge que le prince qui venait de descendre dans la tombe, avait épousé Guilford, fils du duc de Northumberland. Supérieure par ses talents, son érudition, et par une piété éclairée, à la plupart des femmes de ce temps-là, elle fut malgré elle élevée sur le trône: l'ambition de son père et de son époux causa sa ruine.


  


  Marie, fille aînée de Henri, réclama ses droits. Fervente catholique, elle promit aux évangéliques de ne rien changer aux édits d'Edouard en matière de religion. La guerre civile éclata, Northumberland s'arma pour défendre Jeanne, il fut défait et Marie s'empara du pouvoir. Elle avait trente-sept ans. Après un an d'un règne fort agité, Jeanne céda avec joie la couronne à sa rivale. Celle-ci, redoutant une réaction, fit saisir et jeter dans la Tour de Londres Guilford, Northumberland et leurs amis. Marie, foulant aux pieds les promesses faites aux évangéliques, se mit à l'oeuvre d'extermination commencée par son père. Cruelle, altière, fanatique, elle avait résolu d'éteindre la réforme dans des flots de sang.


  


  Sa première victime fut l'innocente Jeanne. Elle envoya auprès de la noble captive un zélé papiste, le docteur Feknam. Dans cette entrevue, vous n'admirerez pas moins la fermeté que la haute intelligence de cette jeune princesse. Entrons dans son cachot: Jeanne est seule; elle a dû laisser toutes les grandeurs royales pour prendre des fers. Sa couronne, elle ne la regrette pas; une bien meilleure lui est destinée; armée d'une foi inébranlable, elle confesse Jésus-Christ, en qui seul elle a cherché et trouvé son salut. Feknam se fait introduire auprès de la captive.


  


  Il a ordre de la ramener à la foi romaine.


  


  - Je suis envoyé vers vous, dit-il, de la part de la reine et de son conseil pour vous établir en foi catholique, bien que je pense que vous n'en avez aucun besoin.


  


  - Je remercie la reine qui a souvenance de moi, sa pauvre sujette ; en même temps j'ai confiance que vous vous acquitterez saintement et purement de votre charge.


  


  - Quelle chose est requise d'un chrétien?


  


  - De croire en Dieu le Père, Dieu le Fils, Dieu le Saint-Esprit, trois personnes et un seul Dieu.


  


  - N'y a-t-il pas autre chose requise, sinon de croire en Dieu?


  


  - Si bien : il faut l'aimer de tout notre coeur et le prochain comme nous-mêmes.


  


  - Il s'ensuit donc que la foi ne nous justifie pas?


  


  - Si bien : la foi seule, comme nous dit St. Paul, nous justifie.


  


  Feknam lui oppose en vain tous les arguments papistes et se retire en lui disant:


  


  - Je suis assuré que jamais nous ne nous retrouverons l'un l'autre.


  


  - C'est vrai, dit Jeanne, si vous ne vous convertissez ; car vous êtes dans l'erreur. Je prie Dieu que, par sa miséricorde, il vous donne son Saint-Esprit pour reconnaître la vérité.


  


  Durant sa détention, elle écrit des pages brûlantes de foi et de renoncement pour la cause de Christ. S'adressant à un ami qui, par crainte du monde, s'était détourné de la voie droite, elle lui dit : « Dieu est un Dieu jaloux; il est écrit: « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu « et tu le serviras lui seul. » Et toi, tu veux le délaisser, honorer une idole inventée par le pape de Rome et par l'abominable secte des cardinaux ! Et tu dis : Je ne veux troubler personne, ni rompre l'union ! Quoi ! tu ne veux pas rompre l'union de Satan et de ses membres, l'union de l'antichrist et de ses adhérents ! Sois assuré que Christ est venu mettre en division le fils contre le père, la fille contre la mère. L'antichrist a son union, encore non pas en effet, mais en apparence. Qui es-tu, toi qui crains l'homme mortel et qui oublies le Seigneur? Pense au dernier jour, au sort terrible réservé aux apostats. Pense aux joies préparées à ceux qui n'auront redouté aucun péril, ni l'épouvantable mort, mais qui auront combattu courageusement et triomphé de toutes les puissances des ténèbres ! »


  


  A l'une de ses soeurs, elle écrit, en lui léguant son Nouveau Testament grec : « Je vous envoie, ma chère Catherine, un livre qui, bien qu'il ne soit pas revêtu d'or, est plus précieux que ne le sont les pierres précieuses elles-mêmes. C'est le livre, chère soeur, de l'Evangile du Seigneur Jésus-Christ; c'est sa dernière volonté, c'est son testament qu'il nous a laissé, à nous, pauvres misérables, et qui vous enseignera le vrai chemin de la joie éternelle. Il vous enseignera à bien vivre et à bien mourir. Faites comme le serviteur qui veille, afin que, quand la mort viendra, vous ne soyez pas trouvée, faute d'huile, comme les vierges folles. Touchant ma mort, réjouissez-vous comme je fais, ma douce soeur; car je serai déchargée de la corruption. Je suis assurée qu'en perdant la vie mortelle, j'aurai la vie immortelle. Je vous exhorte au nom de Dieu de ne point décliner de la foi chrétienne. Si vous voulez renier la vérité pour prolonger votre vie, Dieu vous reniera; si, au contraire, vous vous adressez à lui, il prolongera vos jours pour votre consolation et pour sa gloire. »


  


  Son arrêt de mort ne se fait pas attendre. Jeanne Gray, persistant dans l'hérésie, est condamnée à périr par la main du bourreau. Conduite au lieu du supplice, dans la Tour, elle adresse à la foule qui l'entoure des paroles propres à percer les coeurs les plus durs. Le convertisseur Feknam. est à ses côtés. Elle lit à haute voix le psaume LI ; puis elle remet à une de ses servantes ses gants, son voile; au frère du geôlier, un album, sur lequel elle a tracé quelques mots de sérieux avertissements. Le bourreau s'approchant d'elle pour l'aider à détacher une partie de son vêtement, elle le repousse ; ses servantes en pleurs lui ôtent les restes de sa parure, et lui mettent dans la main le bandeau dont sa tête doit se couvrir au moment suprême. Le billot était prêt. La pieuse princesse se jette à genoux : « Seigneur, s'écrie-t-elle, je remets mon esprit entre tes mains. » Au même instant, sa tête roule aux pieds des assistants.


  


  Le supplice de Jeanne, reine involontaire, excita une compassion universelle, augmentée encore par sa jeunesse et sa beauté. Elle n'avait que dix-sept ans. Elle ne voulut pas dire un dernier adieu à son mari, détenu à quelques pas d'elle, de peur que cette entrevue n'affaiblît son courage. Northumberland, Guilford et plusieurs autres, périrent aussi sur l'échafaud.


  


  Marie la sanguinaire. - Jean Hooper. 1553


   


  


  La mort de Jeanne Gray et des siens n'était que le prélude de la plus atroce tyrannie. Des vengeances politiques, jointes au fanatisme religieux, avaient dicté ces arrêts. Mais, durant tout son règne, Marie, ne redoutant plus de concurrents, n'écouta que sa haine contre l'Evangile et ses sectateurs.


  


  Une de ses premières victimes fut Jean Hooper. Eclairé par la Parole de Dieu durant les dernières années du règne de Henri VIII, il avait dû fuir en Allemagne. De retour à Londres, lorsqu' Edouard monta sur le trône, Hooper prêcha avec une grande force la vérité, dans la capitale. Le jeune roi, l'ayant entendu, en fut si touché qu'il le nomma évêque de Glocester.


  


  Hooper préférait la simplicité apostolique à l'extérieur pompeux, au costume épiscopal, reste du papisme, qui lui inspirait un profond dégoût. Il supplia le roi ou de lui ôter sa charge ou de le dispenser de ce cérémonial. Edouard appréciait trop bien le pieux évêque pour ne pas lui accorder cette dernière demande. Ses collègues, quoique partisans de la réforme, virent de mauvais oeil cette espèce de faveur. Chose étrange : la question du costume prit des proportions énormes et ne fit qu'entraver la solution d'autres points bien plus importants. Hooper dut céder et fut contraint de paraître en publie, au moins une fois, vêtu comme les autres évêques. Il se retira dans son église et se consacra avec un dévouement exemplaire à la prédication, aux soins des pauvres et à l'instruction du peuple.


  


  Mais ce calme ne dura que deux ans. Marie révoqua tous les édits d'Edouard, Hooper fut cité devant des commissaires de la reine, déposé de son évêché et jeté en prison.


  


  - Rentrez, lui dirent-ils, dans le sein de l'Eglise romaine et reconnaissez le pape pour votre chef.


  


  - Le pape ! répondit Hooper, je ne l'estime pas même comme membre du corps de Jésus-Christ; comment le reconnaîtrais-je pour le chef de l'Eglise? Le chef, l'époux de l'Eglise, c'est Jésus-Christ. Quant à la reine, si je l'ai offensée par imprudence ou de toute autre manière , je la supplie de me pardonner.


  


  - La reine ne pardonne nullement à un ennemi du pape. Etes-vous marié?


  


  - Oui, et rien ne pourra rompre ce mariage que la mort.


  


  - Quand il n'y aurait pas autre chose, c'est bien assez pour vous rendre indigne de conserver votre évêché.


  


  - Cette cause n'est ni valable, ni suffisante, à moins que vous ne vouliez déroger aux lois et au droit reçu publiquement dans ce royaume.


  


  - Par quelle autorité niez-vous la présence réelle et corporelle de Jésus-Christ dans le sacrement de la cène?


  


  - Par celle de l'Ecriture, où il est dit : Il faut que le ciel le contienne jusqu'au rétablissement de toutes choses. (Act. III, 21.)


  


  Hooper fut mis à Londres dans une prison humide, sale, infecte; sa santé s'altéra; une grave maladie le conduisit aux portes du tombeau. Transporté dans la prison de Newgate, il fut assailli par les instances des évêques papistes. Ne pouvant lui arracher une rétractation, ils firent courir le bruit qu'enfin il avait cédé. La plupart des habitants de Londres, favorables à la réforme, crurent cette odieuse calomnie. Le prisonnier, en étant instruit, parvint à se procurer une plume, du papier et de l'encre, et écrivit une noble protestation. « J'apprends, disait-il à ses frères en la foi, qu'on dit que je me suis rétracté et que j'ai démenti tout ce que j'ai prêché auparavant. Je connais assez les premiers auteurs de ce bruit; c'est Boner, évêque de Londres, et ses complices, qui venaient me trouver presque tous les jours. Or les frères devaient bien prévoir ce que le dit évêque et ses suppôts eussent jugé de moi si j'eusse ou refusé ou dédaigné de leur parler, et comment ils auraient dit que, soit par ignorance, soit par orgueil ou vaine gloire, je n'avais pas daigné entrer en dispute avec eux. C'est pour éviter tout soupçon que je leur ai résisté je suis content de ravoir fait, et suis prêt à le faire jusqu'au bout, avec l'aide de mon Dieu. - J'ai perdu mes biens; j'ai souffert la pauvreté et les peines indicibles de la prison, et maintenant encore, en l'infirmité de ce pauvre corps mortel, je suis aussi prêt que jamais à souffrir la mort. - J'ai jusqu'ici montré constamment la pure vérité du Seigneur, tant par parole que par écrit, et, avec la grâce de Dieu, je suis prêt à la sceller de mon sang. »


  


  Le lendemain, on lui annonça qu'il allait être conduit à Glocester, pour l'exécution de la sentence de mort. A cette nouvelle, il lève les mains et les yeux vers le ciel et rend grâces à Dieu de ce qu'il mourra au milieu de ceux à qui il a annoncé l'Evangile, et pour l'édification, l'affermissement desquels il a toujours désiré exposer sa vie. - A son approche de son ancienne résidence, la foule accourt; ce sont ses fidèles brebis qui témoignent leur amour pour leur pasteur, par leurs gémissements et leurs larmes. L'escorte armée craint une émeute, un enlèvement du condamné. Le capitaine envoie en toute hâte chercher un renfort dans la ville. Le renfort arrive et disperse la foule.


  


  Déposé en prison, Hooper passa la nuit en prières. Le jour de l'exécution, environ sept mille âmes se précipitèrent sur la place où le martyr devait recevoir la palme de la victoire. Tout près de là était le temple où il avait proclamé la parole du salut. En présence du bûcher, il la proclamait encore, mais avec une force toute nouvelle : sa mort n'était-elle pas le plus éloquent témoignage de sa foi ? Au pied de l'échafaud, il se met à genoux et prie; quelques amis dévoués sont à ses côtés et implorent avec lui le secours céleste. Pendant ce temps un homme apparaît, porteur d'une lettre de grâce signée de la reine, sous condition que le condamné rentre dans l'Eglise de Rome.


  


  - Si vous m'aimez, lui dit Hooper, si vous vous intéressez à mon salut, remportez ce papier.


  


  Les commissaires de la reine font hâter tous les apprêts; on dépouille le martyr de ses vêtements et on ne lui laisse que sa chemise; il s'attache lui-même des sachets de poudre autour de ses jambes et de ses reins; trois chaînes le tiennent au poteau. Le supplice du feu dura près d'une heure, et, pendant cette longue agonie, on l'entendait répéter : « Seigneur Jésus-Christ, aie pitié de moi ! Seigneur, reçois mon esprit. »


  


  


  
    

  


  


  Trois évêques. 1554


   


  


  La réaction contre la réforme en Angleterre ne fit que grandir par suite du mariage de Marie avec le farouche Philippe d'Espagne. La reine s'efforça de le faire déclarer héritier présomptif de la couronne. Le parlement s'y opposa et sauva la liberté du royaume, mais les poursuites contre les réformés ne se ralentirent point. Les évêques évangéliques nommés par Edouard furent surtout en butte à la haine de cette reine implacable. L'historien Hume porte à deux cent soixante-dix-sept le nombre des victimes brûlées pendant les premières années de ce règne; les prisons, la fuite, des violences de toute espèce dépeuplaient le pays. Dans une de ces exécutions, une malheureuse femme accoucha au milieu des flammes; un des spectateurs voulut sauver l'enfant ; le barbare qui présidait à l'auto-da-fé (c'était un prêtre) ordonna de repousser dans le feu cette faible créature.


  


  Parmi ces martyrs étaient les évêques Ridley, Latimer et Thomas Cranmer. Marie les fit incarcérer, puis comparaître à Oxford, devant une commission toute composée de leurs plus acharnés adversaires. Ils savaient qu'ils étaient condamnés d'avance, et ils défendirent néanmoins avec fidélité la cause pour laquelle ils étaient dans les fers.


  


  - Nous tenons nos pouvoirs, dit un des commissaires, d'une puissance étrangère.


  


  - Qu'ai-je à faire, dit Latimer, de ces noms barbares? Je suis Anglais, né en Angleterre, et par conséquent, selon la coutume du pays, soumis à la puissance de ce royaume.


  


  - Répondez sur les articles qui vous sont proposés.


  


  - Vraiment, vous m'avez mis en une école d'oubliance : les murailles nues m'ont été données pour bibliothèque; vous m'avez si longtemps détenu sans livres ni plumes, ni encre, que maintenant, me contraindre à une discussion, ce serait assaillir un homme amaigri en prison et tout à fait désarmé.


  


  - Vous dites que vous êtes Anglais, et, à cause de cela, vous demandez à être soustraits à cette puissance, réunissant le pouvoir des clefs à celui du glaive.


  


  - Je ne nie pas que Christ n'ait donné à ses apôtres la puissance de gouverner l'Eglise; mais lui-même aussi a mis des bornes à cette autorité. Vous, vous rompez ces bornes; vous rognez la monnaie de la loi sacrée. Prenez garde que vous ne soyez jetés au fond du lac dont parle St. Jean dans son Apocalypse. (XIV.)


  


  L'arrêt de mort prononcé contre Ridley et Latimer ne tarda pas à s'exécuter.


  


  - Aie bon courage, dit Latimer à son compagnon de martyre, en face du bûcher; nous allumons aujourd'hui en Angleterre un flambeau qui, je l'espère, ne cessera plus de brûler.


  


  Cranmer, qui, dans le temps, s'était déclaré pour le divorce de Henri VIII, et montré partisan de la réforme, était archevêque de Cantorbéry à l'avènement de Marie.


  


  Les regards vindicatifs de cette princesse avaient toujours été fixés sur lui. Arrêté comme rebelle et hérétique, il fut déposé de sa charge et jeté dans la fameuse Tour de Londres, qui avait déjà dévoré tant de victimes. De là, on le conduisit à Oxford, pour comparaître, avec Latimer et Ridley, devant ses ennemis. Pendant près de deux ans, il tint ferme le drapeau de la vérité. Enfin, accablé d'infirmités corporelles et un instant ébloui par les promesses de la reine, il succombe et signe une déclaration de soumission au pape, à Philippe et à Marie. Ah ! que sa main dut trembler en apposant sur ce fatal papier son nom jusque-là si vénérable.


  


  On lui avait promis la vie sauve, et l'on dressait en même temps son échafaud. Déjà le parti papiste triomphait ! L'ancien archevêque de Cantorbéry était rentré dans le giron de l'église, et l'on allait par sa mort néanmoins frapper de terreur tous les réfractaires. Cranmer est conduit dans la cathédrale d'Oxford; là, sur une haute estrade, en présence du clergé, des commissaires de la cour, du peuple, il lira lui-même sa rétractation. Mais l'attente des papistes sera déçue. Le prisonnier s'avance, entouré de prêtres et de gens d'armes; il est couvert d'une méchante robe, coiffé d'un vieux bonnet; son visage est défait, on y lit les rudes combats d'une conscience chargée et pressée de rendre un éclatant hommage à la vérité. Dans la chaire est un des suppôts de la papauté, nommé Pole, qui ouvre la séance Par une prédication dirigée contre l'hérésie, et exaltant le bonheur de ceux qui la rejettent.


  


  - Mes frères, dit-il, afin que personne ne doute de la repentance de cet homme, vous l'entendrez parler. M. Cranmer, je vous prie d'exposer ici publiquement la foi et la croyance que vous avez, afin que vous ôtiez tout soupçon aux hommes, et que le monde entende comment vous êtes vraiment catholique romain.


  


  - Je le ferai volontiers, dit Cranmer. - Mes amis et frères en Jésus-Christ, continue-t-il en se tournant du côté du peuple, je vous supplie tous de prier Dieu qu'il lui plaise d'effacer mes péchés. Il y a une chose surtout qui me cause une extrême douleur. Je vous la dirai. Avant tout, prions.


  


  Après une prière, mêlée d'abondantes larmes, il reprend et fait un exposé fidèle de sa foi :


  


  - J'en viens maintenant à ce qui, par-dessus tous les péchés que je fis jamais, me tourmente le plus dans ce monde, c'est d'avoir signé de ma main l'écrit qui m'a été présenté car, sans aucun doute, je l'ai fait contre la vérité et contre ma conscience. Je pensais par ce moyen éviter la mort et prolonger ma vie en ce misérable monde; mais maintenant je proteste que je révoque et annule tous les écrits que j'ai faits et signés depuis le temps de ma dégradation. Je les désavoue d'hors et déjà totalement. Quant à cette malheureuse main qui m'a servi à signer cette méchanceté contre ma propre conscience, je la voue à être brûlée avant les autres membres de mon corps. Quant au pape, je le tiens pour l'ennemi de Christ et même pour l'antichrist. Je déteste toute sa doctrine comme fausse, et toutes ses erreurs comme pernicieuses et contraires à la Parole de Dieu.


  


  A l'ouïe de ce langage, l'étonnement est à son comble; les évangéliques se réjouissent et rendent grâces à Dieu; les papistes grincent les dents. Bientôt après, le courageux témoin de Jésus-Christ est traîné au supplice. Sa barbe longue et épaisse, sa tête chauve, lui donnent une merveilleuse gravité. Heureux d'avoir confessé son divin Maître, il arrive avec calme auprès du bûcher, et, avec une constance héroïque, il avance sa main droite au milieu des flammes; elle est consumée la première, et, les yeux fixés vers le ciel, il s'écrie: « Seigneur, reçois mon esprit. »


  


  Le règne de Marie entraîna l'Angleterre au bord d'un abîme. A l'instigation de Philippe II, l'Angleterre déclara la guerre à la France, affaiblie par l'échec de Saint-Quentin; mais la France, par un élan sublime, chassa les Anglais de toutes leurs anciennes conquêtes. Le duc de Guise leur arracha Calais. Marie, couverte du plus pur sang de ses sujets, effrayée de l'inutilité de ses efforts contre la réforme, désespérée de laisser le trône à sa soeur Elisabeth, mourut en 1558, après un règne de cinq ans.


  


  


  
    

  


  


  Elisabeth et la réforme anglaise. 1558


   


  


  Ne vous étonnez pas si, en dépeignant les lattes qu'eut à soutenir le retour au christianisme primitif, nous signalons les débats de la politique. Partout vous avez vu l'affreux mélange des intérêts du ciel avec ceux de la terre, partout le pouvoir civil aux prises avec les consciences dans les questions qui ne sont pas de son ressort; partout les consciences éclairées par l'Evangile s'insurgeant contre de telles usurpations. Ce mélange, legs du paganisme, trouva un inépuisable aliment dans la papauté, qui s'appuya toujours sur la force matérielle pour faire triompher son symbole.


  


  A leur tour, les états où prévalut la réforme religieuse ne surent pas abdiquer peu à peu une autorité que la nécessité des temps avait mise dans leurs mains. Pour repousser les incessantes prétentions de Rome, ils avaient cru devoir prendre sous leur protection le nouvel ordre de choses. De protecteurs ils devinrent maîtres; c'est ce qu'on voit encore aujourd'hui dans presque tous les pays réformés. L'Angleterre, depuis l'époque de Henri VIII ou de Marie, a fait de grands pas vers la séparation des deux domaines. La liberté des cultes, immortel trophée des chrétiens animés du véritable esprit de l'Evangile, n'a été conquise qu'au prix de douloureux martyres; elle est loin encore d'avoir attaché son dernier fleuron à sa couronne.


  


  Voyez l'action du pouvoir; Henri VIII prend la place du pape et veut écraser la réforme à son berceau. Son fils Edouard la défend ; Marie la poursuit avec le fer et le feu. Quelle perturbation ! Quel chaos ! Quel ébranlement dans les esprits ! Quel mépris jeté aux lois ! Quelle source de haine, de misères, de ruines ! Et tout cela est le fruit d'un principe antichrétien, illogique : l'Eglise acceptant un joug autre que celui qu'elle doit porter, l'état dépassant sa compétence et ses droits.


  


  La mort de Marie, qui avait étendu un voile de sang sur l'Angleterre, fat une délivrance pour le royaume; elle ne mit pas nu terme aux maux qu'un tel régime avait produits.


  


  Sa soeur Elisabeth, déshéritée dès sa plus tendre enfance par le despote qui lui avait donné le jour, flétrie dans son origine par le supplice de sa mère, Anne de Bullen, retenue longtemps dans les prisons, puis séquestrée dans une sombre retraite, avait appris, dans cette rude école, à discerner de quel côté était l'hérésie. Appelée à régner à l'âge de vingt-cinq ans, elle joignait à une vaste capacité naturelle des connaissances fort étendues, mais aussi un reste de cet instinct cruel et tyrannique, funeste héritage de Henri VIII. Sa longue solitude ne l'avait point mise à l'abri de cette corruption des moeurs, générale dans la haute classe et si commune à la cour.


  


  Elisabeth avait été élevée dans la réforme; sa vigoureuse intelligence en avait seule saisi les doctrines; son coeur y était resté étranger. Habile politique, elle veut se concilier le parti papiste. Le jour de son couronnement, elle assiste à la messe; un mois plus tard, elle refuse de prendre part à ce service. Elle s'annonce comme favorable à la réforme. Assez éclairée pour savoir que l'Ecriture condamne le célibat forcé des ministres de la religion, elle leur reconnaît le droit de se marier, mais avec des restrictions qui l'annulent presque.


  


  Deux lois, fatales, paraissent et jettent les bases du droit public d'Angleterre : celle dite de la suprématie et celle de l'uniformité. En vertu de la première, la reine est déclarée chef de l'église aussi bien que de l'état; c'est la continuation du régime inauguré par Henri VIII. En vertu de la seconde loi, le rituel anglais est fixé et coulé en bronze; les formes du culte, la liturgie, tout, dans le service divin, doit être le même partout; c'est un emprunt fait aux vieilles superstitions, adapté tant bien que mal aux innovations réformistes et qui prit le nom de rituel anglican. Les partisans du romanisme pur étaient encore fort nombreux; dans le but de les rattacher au nouveau règne, on remania ]a liturgie trop évangélique, adoptée sous Edouard VI.


  


  Ce césaropapisme provoqua de vives résistances. D'un côté les adversaires de la réforme, malgré toutes les concessions qui leur étaient faites, de l'autre, les puritains, vrais défenseurs des droits de la conscience et de la liberté religieuse, causèrent les plus grands embarras au gouvernement. Les premiers avaient pour renfort les jésuites, dont l'organisation, l'activité, la science, décuplaient les forces. Les seconds, alliés naturels de la reine contre la papauté, blâmaient les tergiversations d'Elisabeth et soutenaient une lutte ouverte en faveur du pur Evangile. Leurs rangs se grossirent d'une foule de pieux et nobles proscrits. Durant leur expatriation ils. avaient, la plupart du moins, grandi dans la vie chrétienne, et ils apportaient dans leur pays natal la résolution énergique de professer cet Evangile pour lequel ils avaient enduré les douleurs de l'exil. Cette opposition puritaine, selon quelques historiens, trop peu mesurée et trop étroite à beaucoup d'égards, fut cependant un puissant préservatif contre ce vieux papisme qui aspirait sans cesse à reprendre la place qu'il avait perdue.


  


  La résistance des puritains au semi-papisme anglican leur attira de violentes persécutions : cinquante-six d'entre eux furent jetés pêle-mêle dans un cachot, où la faim, la misère, les firent périr; trois autres périrent sur l'échafaud. En une seule année cent ministres de Jésus-Christ furent expulsés de leurs églises. Tous ces crimes, commis au nom de l'uniformité, ne démontrent-ils pas la fausseté du principe et ne s'élèvent-ils pas en accusation contre l'intrusion du pouvoir temporel dans un domaine qui ne lui appartient pas? Ne prouvent-ils pas aussi l'impérissable puissance de la foi? Malgré les violences cruelles du gouvernement d'Elisabeth, les doctrines évangéliques prirent de plus en plus racine dans les coeurs. Un gouvernement civil, toujours moins persécuteur que la tyrannie papale, peut s'égarer dans les voies qu'elle lui a tracées; mais il n'est pas, comme elle, ennemi né des libertés morales. Il a son jour, jour sombre, lugubre, chargé d'orages; et le calme succède à la tempête. Sous la Rome papale, au contraire, la lumière s'éteint, l'aspiration ou l'affranchissement du joug humain est étouffé, et le peuple reste figé dans la moule qu'elle a préparé.


  


  Sous Elisabeth, deux faits immenses étaient acquis et acquis pour toujours : divorce d'avec Rome; la Bible dans les mains du peuple. C'est à cette grande révolution que l'Angleterre doit, sous la bénédiction de Dieu, l'honneur d'être un des pays les plus libres, les plus moraux, les plus puissants du monde.


  


  


  
    

  


  


  L'Irlande et la réforme. 1540


   


  


  A l'ouest de l'Angleterre est une île d'environ quatre-cent-cinquante kilomètres de long, sur deux-cent soixante-dix de large : c'est l'Irlande.


  


  Vous vous souvenez que d'Est de l'Irlande que, au Ve siècle, étaient partis de courageux missionnaires qui évangélisèrent les Gaules, l'Helvétie et l'Italie du nord. Colomban, Gall et leurs compagnons, quoique imbus de quelques erreurs de leur temps, montrèrent, par leurs pieux travaux, qu'à cette époque l'Irlande n'avait pas, complètement perdu la connaissance de l'Evangile., Jusqu'au XIle siècle, cette île jouissait d'une pleine indépendance. Le joug de Rome y était inconnu. Dès lors sa main de fer y riva des chaînes que la réforme, n'est pas encore parvenue à rompre.


  


  Vers 1540, Henri VIII, roi d'Angleterre, déclaré aussi roi d'Irlande, prit le titre de chef de l'église, et en chassa, pour un temps, la suprématie papale. Vous avez vu que les innovations apportées par ce prince en Angleterre n'atteignaient que la surface: la destruction de quelques monastères, cloaques de corruption; l'expulsion des images, et autres mesures d'éclat, pouvaient être un acheminement vers une sérieuse réforme, mais rien de plus. Ainsi en fut-il en Irlande.


  


  Le règne d'Edouard VI fut marqué par quelques progrès. A la messe, on avait substitué un culte moins grossier; les saintes Ecritures commençaient à répandre leur bienfaisante lumière, lorsque la fanatique et cruelle Marie, fille de Henri VIII, mit tout en oeuvre pour l'éteindre. La réforme avait pris quelques racines. Un moine anglais, devenu disciple fervent de, Jésus-Christ, G. Brown, y avait travaillé avec d'encourageants succès. L'archevêque de Dublin secondait de toutes ses forces ce mouvement, L'un et l'autre furent bannis. A l'instigation, du pape et de la reine, le parlement ordonna le rétablissement complet du culte romain.


  


  En 1558, Marie avait envoyé en Irlande un fougueux papiste, le docteur Cole, pour exécuter cet ordre. Arrivé à Chester, il reçoit à l'hôtel la visite des magistrats de la ville, et se hâte de leur montrer le précieux parchemin contenant ses pleins pouvoirs. La dame de l'hôtel entend l'orgueilleuse confidence du commissaire et remarque avec soin la place où il dépose cette pièce importante. Elle a, à Dublin, un parent qui sera victime de l'arrêt. Que fait-elle ? Pendant que Cole accompagne les magistrats jusqu'à la rue, la hardie hôtesse enlève le parchemin de son étui et met à la place un jeu de cartes, referme l'étui et s'en va. Le docteur, ne se doutant de rien, fait porter son bagage à la voiture et poursuit sa route.


  


  À Dublin, il se rend au château du gouverneur avec ses pleins pouvoirs. Là, dans une séance solennelle, il annonce qu'il a une grande mission à remplir, et, pour preuve, il remet l'étui au gouverneur. Celui-ci l'ouvre, cherche : 0 surprise! point de lettres patentes, mais un misérable jeu de cartes ! - « Allez chercher d'autres pleins pouvoirs, » lui dit le gouverneur.


  


  Confus et ignorant l'auteur de cette piquante supercherie, le pauvre docteur repart pour Londres et obtient de nouveaux titres d'oppression. Déjà il avait atteint les rives d'Angleterre et allait traverser le détroit, lorsqu'il apprend la mort de la reine Marie et l'avènement d'Elisabeth.


  


  Ce ne fut qu'un répit pour la malheureuse Irlande. Sous Elisabeth, le romanisme est sans doute menacé les progrès que fait la réforme en Angleterre trouvent de l'écho en Irlande. Mais un petit nombre seulement d'Irlandais avaient saisi par le coeur les doctrines chrétiennes. Le défaut de culture intellectuelle, l'empire de vieilles coutumes, l'action abrutissante d'un clergé riche et influent, opposaient de fortes barrières à une réformation générale et solide. Pendant dix ans, le peuple flotta entre la messe et l'Evangile. La partie de la population la plus résolue à se séparer de Rome, compta plus sur des moyens humains que sur le Seigneur. Rome, menacée de perdre l'Angleterre et l'Ecosse, redoubla d'efforts pour sauver au moins l'Irlande de ce ruineux naufrage. Elle y lança ses jésuites, et répara une portion de ses pertes.


  


  Plus tard, par un fatal aveuglement, le gouvernement anglais, un gouvernement dit protestant, opprima l'Irlande; afin d'y maintenir son pouvoir, il se rangea du côté d'un clergé vénal. Ce n'est que depuis peu d'années seulement que la vraie réforme s'est mise en marche: une évangélisation active, éclairée, persévérante, sous des lois tutélaires, y répandent une vive lumière. Le papisme et l'Evangile y sont aux prises; nulle part de vexations d'aucune sorte; les romanistes jouissent de tous leurs droits,- et les évangéliques usent des leurs pour planter l'étendard de la vérité. Sur ce terrain-là, la victoire n'est pas douteuse.


  


  Le catholicisme romain en Irlande est ruiné jusqu'à sa base. Dans l'espace des dix dernières années, plusieurs milliers d'Irlandais ont quitté Rome et ses autels, et, la plupart, pour suivre fidèlement la voie tracée par l'Evangile. Une émigration colossale, continue, jette chaque année des flots d'Irlandais sur les rives de l'Amérique du nord. En y cherchant le pain pour le corps, ils y trouvent le pain de l'âme, la Parole de vie, que le pays de leurs pères, pendant si longtemps, n'avait pas su leur offrir.


  


  


  
    

  


  


  L'Ecosse. Le premier martyr écossais. 1530


   


  


  En remontant, de l'Angleterre vers le nord, vous arrivez dans le pays des anciens Scots, ou l'Ecosse, aujourd'hui si florissante, et qui, au XVe siècle, était encore à l'état demi-sauvage. Taudis que, en Allemagne, en France, en Hollande, en Angleterre, le réveil des sciences avait précédé et favorisé le réveil religieux, l'instruction littéraire en Ecosse ne commença à se répandre que par la propagation de l'Evangile. Pays pauvre alors, sans commerce, sans industrie, épuisé par les extorsions d'un clergé cupide et ignorant, l'Ecosse doit sa merveilleuse transformation à cet Evangile du salut. C'est l'Evangile qui, en brisant le joug papiste, a soumis les coeurs à Jésus-Christ, et, sous son empire, les plus nobles facultés, longtemps enfouies, un amour inné pour la liberté, prirent un essor, une vigueur, qui font de l'Ecosse moderne une des contrées les plus riches et les plus remarquables par la pureté des moeurs et par sa haute civilisation.


  


  Les Highlands, ou habitants des montagnes dont ce pays est couvert, avaient gardé de précieux restes des vérités chrétiennes remises au jour par Wicklef : au sein de ces vallées reculées, on lisait en secret quelques portions du livre de Dieu; mais ces faibles rayons de lumière étaient près de s'éteindre ; des prêtres ineptes, dociles aux ordres partis de Rome, s'efforçaient d'arracher ces derniers germes de la vie chrétienne.


  


  Vers l'an 1530, un jeune abbé, Patrice Hamilton, appartenant à l'une des plus nobles familles du royaume, était allé faire ses études à Rome. De la cité papale, il s'était rendu en Allemagne, où le triomphe de la réforme causait une profonde agitation. Hamilton s'enquiert du sujet du débat, examine le pour et le contre, et reconnaît de quel côté est la vérité convaincu que la réforme n'est que le retour aux croyances apostoliques, il regagne ses montagnes avec la ferme résolution d'arborer l'étendard de Jésus-Christ. Il monte en chaire, dans son abbaye de Ferns, et annonce avec une clarté, une force jusque-là inconnues aux Ecossais, la bonne nouvelle de la grâce, Christ, unique médiateur, Christ, notre parfaite justice; plus d'invocation à Marie, ni aux saints, plus de prières mortes et machinales. Comme Zwingle, à Einsiedlen, Hamilton est entouré d'une foule affamée du pain de la vie; mais, moins heureux que le réformateur suisse, il n'est pas entouré d'amis protecteurs et puissants. Le clergé écossais l'accuse de luthérianisme, accusation banale jetée à quiconque déviait d'un cheveu du credo romain.


  


  L'Ecosse ne dépendait pas alors de l'Angleterre, à laquelle elle ne fut rattachée qu'en 1707 ; mais la même inimitié contre toute innovation religieuse ralliait le clergé anglais et le clergé écossais. Celui-ci se demanda : comment faire taire cet imprudent abbé? Hamilton touche à la famille royale des Stuarts. Jacques V, en butte aux attaques de la noblesse, s'est jeté dans les bras du clergé et de la bourgeoisie. Les évêques, assurés de l'approbation du roi, veulent à tout prix écraser à sa naissance le germe de la dissidence. Hamilton est invité à une conférence qui doit se tenir à Saint-André, dans le comté de Fife, où, lui dit-on, il n'aura affaire qu'à un docteur, Alexandre Campbell. L'abbé, sans méfiance, se rend à l'invitation. Dans un entretien avec" Campbell, il lui ouvre son coeur et lui fait part de ses convictions nouvelles. Campbell ne le condamne pas et conduit Hamilton dans une salle voisine. C'est un piège habilement tendu.


  


  Là se trouve une assemblée d'évêques et de moines, qui, bien loin de vouloir l'entendre et de discuter avec lui, l'accablent d'injures, et, sans aucune forme de procès, le condamnent à la peine du feu. Son plus acharné adversaire est ce même Campbell, qui, quelques jours auparavant, avait paru approuver les doctrines d'Hamilton. Aussitôt le bûcher est dressé. Le fidèle abbé sera le premier martyr écossais , sa plus éloquente prédication sera le témoignage rendu à la vérité au milieu des flammes. Le traître Campbell assiste au supplice. Hamilton l'aperçoit et lui crie : « 0 le plus méchant des hommes ! toi qui condamnes les doctrines que tu reconnais pour vraies, et que tu confessais il y a peu de jours, je te somme à comparaître devant le tribunal de Dieu. »


  


  Le feu, allumé par le clergé, ne put ébranler la fermeté du martyr. Cette sinistre clarté se projeta sur l'Ecosse entière et ne fit que bâter la ruine des abominations papistes. Campbell, frappé au coeur par les paroles d'Hamilton, perdit, peu après, la raison, et périt dans un accès de démence.


  


  Dès lors, le pays s'ébranla; les indécis s'affermirent; les partisans de la réforme puisèrent un nouveau courage; la Parole de Dieu, jusque-là si peu connue, fut lue avec plus de zèle : le fanatisme romain remplit les âmes d'un profond dégoût. Le chapelain du roi, Seaton, est au nombre des amis de la réforme; il n'échappe que par là fuite à la haine des papistes. Ceux-ci, pour faire taire les scrupules du roi, effrayé de ces supplices, lui abandonnent une partie des biens ecclésiastiques. Plus libre dans ses plans de persécution, le clergé redouble d'ardeur. Plusieurs couvents étaient infectés d'hérésie : c'est là que se dirigent les coups. Des moines sont mis à la torture, puis jetés aux flammes.


  


  L'antichrist romain venait de voir la défection de l'Angleterre. Redoutant que l'Ecosse ne lui échappât, il plaça sur le siège archiépiscopal de ce pays un de ces hommes qui seront l'éternelle honte de la papauté. Le cardinal Beatoun, cruel, impie, avide de pouvoir, aveuglément dévoué au pape, fut pendant sept ans le fléau du royaume. A l'instigation de ce misérable, les prisons regorgèrent de victimes.


  


  Jacques V mourut en 1542, à l'âge de trente ans, et la régence fut remise à un parent du roi, Jacques Hamilton, comte d'Arran, à Marie de Guise, veuve du feu roi, et au cardinal. A force d'intrigues, celui-ci fut l'âme du gouvernement : ruse, violences, terreur, cachots, bûchers, tout fut mis et oeuvre pour le maintien du papisme.


  


  


  
    

  


  


  Un cardinal et un ministre de Jésus-Christ. 1543


   


  


  La mort de Patrice Hamilton, les cruautés du cardinal Beatoun, n'intimidèrent point les hommes de foi qui avaient le sentiment bien prononcé de leur mission. Le Seigneur voulait enlever de l'Ecosse les immondices romaines, et, pour cela, il avait préparé d'avance ses ouvriers. La lutte était engagée ; les lutteurs, dans le camp évangélique, pouvaient succomber; mais leurs défaites étaient autant de victoires. Il n'en est pas du combat pour la vérité comme du combat pour des intérêts d'un jour : la mort d'un héros sur un champ de bataille entraîne d'ordinaire la déroute d'une armée; la mort d'un vaillant soldat de Christ suscite de nouveaux combattants; une parole de leur divin chef retentit sans cesse à leurs oreilles : « Ayez bon courage, j'ai vaincu le monde. »


  


  Tandis que le bûcher dévorait la dépouille mortelle du bienheureux Patrice, et que le parti romaniste poursuivait son plan d'extermination, d'autres fidèles serviteurs de Dieu répandaient avec succès la bonne semence. L'un d'eux, Georges Wishart, d'une honorable famille du comté de Mearns, était doué des plus précieux dons. La supériorité de ses connaissances, sa parole en traînante, sa profonde piété, son courage à toute épreuve, son habile polémique, son extérieur agréable, joints à une inépuisable douceur, lui assignent une des premières places parmi les réformateurs écossais. Il allait de ville en ville, prêchant les doctrines évangéliques. Etranger à toute menée politique on de parti, il n'avait qu'un but : amener des âmes à Christ. Les démêlés continuels entre la noblesse et le clergé, ou entre le clergé et le gouvernement, n'avaient aucune prise sur lui. Chassé, traqué, de lieu en lieu, comme une bête fauve, par les agents du cardinal, il s'abandonnait tout entier à la protection du Seigneur. À sa voix, les idoles s'ébranlaient, et les foules pressées autour de lui recueillaient avec avidité ses paroles si onctueuses, si instantes et si propres à répondre aux besoins des âmes. Partout où il évangélisait, les doctrines réformées prenaient racine. Ses auditeurs à Dundee, à Montrose, où il exerça quelque temps son ministère, le chérissaient et le vénéraient.


  


  Mais le cardinal guettait sa proie. N'osant l'arrêter, il lui fit interdire la chaire. Wishart renonce à la chaire et prêche en plein air. C'en est trop aux yeux de ses adversaires : un coup de poignard habilement porté lui fermera la bouche. Un jour il descendait d'une tribune dressée sur une place publique. Il voit près de lui un prêtre dont il soupçonne le meurtrier projet. Au moment où l'émissaire de Beatoun sort de dessous sa soutane le poignard, Wishart lui saisit le bras. La fermeté et la douceur évangélique du serviteur de Dieu frappent de stupeur l'assassin. Celui-ci avoue son crime et implore sa grâce. La foule allait le mettre en pièces, lorsque Wishart le couvre de son corps, supplie qu'on ne fasse aucun mal à ce malheureux, et lui sauve la vie.


  


  Une autre fois, il se rendait de Montrose, avec quelques amis, auprès d'un mourant qui réclamait ses soins.


  


  Arrivé à peu de distance d'une forêt propre à quelque embuscade, il s'arrête tout à coup et dit à ses compagnons : « Dieu me défend d'aller plus loin ; il y a un complot contre moi. » Il rebrousse chemin et ses compagnons poursuivent leur route. Quelle n'est pas leur surprise ! Ils découvrent soixante cavaliers cachés dans un massif d'arbres et prêts à saisir l'homme qui avait ,désarmé l'assassin. Wishart échappe donc providentiellement aux coups de ses ennemis; mais le moment approchait où le confesseur de Jésus-Christ donnerait sa vie pour lui.


  


  En 1545, Wishart s'était rendu au château d'Ormiston. Le seigneur du lieu et quelques amis venaient de se nourrir, avec le fidèle évangéliste, de la Parole de vie. Après de ferventes prières et d'instantes recommandations de rester formes dans la profession de la vérité, Wishart va goûter quelque repos. Au milieu de la nuit, la porte du manoir retentit de coups violents ; c'est Botwell, shériff du comté, qui demande l'entrée; il est accompagné d'une troupe armée. Ormiston refuse, Botwell insiste et déclare que toute résistance est inutile, puisque le cardinal et le régent Arran sont là, résolus à s'emparer de Wishart mort ou vif. Le shériff promet de le garantir contre toute espèce de mauvais traitements. Ormiston, comptant sur cette parole, fait ouvrir la porte et désigne au magistrat la chambre où le pasteur est logé.


  


  Beatoun est ravi de joie. Son prisonnier est traîné au château de Saint-André. Le faible régent déclare qu'il ne consentira jamais à la mort de Wishart qu'après un procès dans toutes les formes. Le shériff Botwell, séduit par Marie de Guise, foule aux pieds sa parole et livre le détenu à ses plus acharnés adversaires.


  


  Aussitôt les évêques s'assemblent. L'archevêque de Glascow, redoutant la responsabilité d'un jugement capital prononcé par des ecclésiastiques, veut faire juger l'accusé par un tribunal laïque. Des commissaires laïques refusent nettement de juger un homme aussi vénéré et à qui l'on ne peut reprocher le moindre délit. Des évêques s'en chargent, et, après un semblant de procédure, la peine du feu est prononcée.


  


  Un bûcher est dressé dans la cour du château. Sur des estrades élevées sont Beatoun et ses complices, tout alentour une forte troupe, des canons chargés pour écraser la moindre tentative en faveur du condamné. Le martyr paraît, couvert d'une chemise blanche, à laquelle sont suspendus des sachets de poudre. Monté sue l'échafaud, il se tourne vers le peuple et l'exhorte à ne pas s'éloigner de cet Evangile qui lui a été prêché, ni à se laisser effrayer par les souffrances que lui-même endure. « Exhortez vos prêtres, dit-il, à étudier la Parole de Dieu, afin, du moins, qu'ils sachent rougir du mal et faire ce qui est bien. S'ils se refusent à revenir de leurs coupables erreurs, bientôt ils tomberont sous le poids de la colère de Dieu, et ils ne pourront y échapper. » Pas une plainte, pas un murmure ne sort de sa bouche; quelques instants après, il entre dans le repos réservé au peuple de Dieu.


  


  Trois mois plus tard, le château de Saint-André, résidence de Beatoun, est envahi par une troupe de conjurés, qu'avait poussés à bout cette exécrable tyrannie. Beatoun est massacré. - Cet acte de vengeance, contre lequel Wishart aurait hautement protesté, n'est-il pas un déplorable indice des moeurs de ce temps-là, un des fruits de ce farouche fanatisme auquel les fureurs de Rome avaient façonné toutes les classes de la population ?


  


  
     

    Jean Knox. 1549

  


   


  


  Au nombre des compagnons de travaux de Wishart, était un homme bien taillé pour activer et régulariser la réforme écossaise.


  


  Jean Knox, né à Gifford, en 1505, était professeur à Saint-André, déjà à l'âge de vingt-cinq ans. Converti de bonne heure aux vérités chrétiennes, il ne put voir sans frémir les iniquités commises contre les réformés. Plus d'une fois il accompagna Wishart dans ses courses missionnaires et dévoila avec une sainte hardiesse les hérésies, les mensonges de Rome. Son éloquence, sa figure imposante, ses vues nettes et précises, sa foi vive, donnaient à ses paroles un charme qui captivait 'les coeurs.


  


  Lors du martyre de Wishart, Knox était précepteur à Lothian, auprès des enfants du laird Douglas. Cette retraite ne put le mettre à l'abri des poursuites de Beatoun et des évêques. Cité devant eux pour rendre compte de sa foi, il défend ses droits avec une telle assurance, que le clergé n'ose pas lui faire subir le sort du prédicateur de Montrose, et se borne à une simple admonition. Knox s'enhardit de plus en plus : il conjure les amis de la réforme d'arborer l'étendard de Christ.


  


  L'Ecosse était alors entre deux feux. D'un côté, après la mort de Henri VIII, roi d'Angleterre, la régence, durant la minorité d'Edouard VI, prêtait main forte aux partisans du pape en Ecosse; de l'autre, Henri II, roi de France, volait au secours des Ecossais opposés à l'alliance anglaise : secours perfide qui allait restaurer le papisme et attiser la guerre civile. Une foule de réformistes s'étaient retirés, avec Knox, au fort Saint-André depuis la mort tragique du cardinal. Les troupes françaises assiègent le fort, s'emparent de la place; la garnison, contre la foi jurée, est envoyée aux galères en France. Knox est au nombre des prisonniers.


  


  Délivré en 1549, il se rend en Angleterre, et évangélise avec succès la province de Berwick. En 1551, il est nommé chapelain d'Edouard et proteste énergiquement contre les restes de papisme dont l'église anglicane est infestée. Edouard veut le faire évêque. Knox refuse et préfère la carrière d'évangéliste aux honneurs d'un prélat. La mort précoce de ce jeune et pieux prince (1554) l'oblige à fuir l'Angleterre, que la sanguinaire Marie va s'efforcer de replacer sous le joug de Rome. Il n'échappe aux persécutions de cette femme qu'en se sauvant à Genève.


  


  Calvin et tous les réformés genevois l'accueillent comme un frère. Knox s'affermit dans sa prédilection pour le presbytérianisme, en vertu duquel l'Eglise a, à sa tête, des anciens tous égaux entre eux. En novembre 1554, nous le trouvons à Francfort sur le Mein, refuge d'une foule de familles anglaises et écossaises.


  


  Pendant son absence, l'Ecosse était violemment tourmentée; l'influence française pour l'extirpation de l'hérésie, irritait de plus en plus les réformés. Le concile de Trente venait de faire entendre ses anathèmes. Le régent d'Ecosse, Arran, et le clergé donnaient force de loi à ces arrêts dictés par le plus aveugle antichristianisme. Aucun livre ne devait être publié sans l'approbation du régent, c'est-à-dire du clergé. Marie de Guise, veuve de Jacques V, venait, à force d'intrigues, d'être reconnue régente d'Ecosse. Toute dévouée au pape, comme les Lorrains en France, elle s'apprêtait à poursuivre, dans son royaume, la même oeuvre de destruction qui se faisait au-delà de la Manche.


  


  Ce fut alors, en 1555, au milieu de cette redoutable coalition, que Knox rentra dans son pays. Une partie de la noblesse le reçut comme un libérateur. Ses prédications à Edimbourg et dans les provinces furent arrosées d'abondantes bénédictions. Une église nombreuse se forma par ses soins dans la capitale même ; l'exemple donné par cette cité encouragea les réformés dans un grand nombre de lieux. Les prêtres et les seigneurs asservis au papisme s'émurent de nouveau à la vue des progrès de l'hérésie. En mai 1556, Knox est cité par le clergé à comparaître à Edimbourg. Les hommes les plus éminents sont prêts à prendre sa défense. Le clergé, effrayé, recule devant la pensée de toute violence exercée contre un homme entouré de puissants amis. Au lien d'exiger de lui une rétractation, les évêques le laissent prêcher dix jours dans une maison particulière, et le nombre des âmes converties à Christ ne fait que s'accroître. La reine régente elle-même impose silence à ses lois oppressives, et, durant quelque temps, il n'y eut pas de collisions entre les partis.


  


  Mais les romanistes creusaient des mines souterraines pour s'emparer de la place, et préparaient le peuple à une insurrection. D'un autre côté, la réforme, malgré ses progrès, ne marchait pas au gré de Knox; la lenteur, l'indécision de plusieurs de ses partisans, lui causaient une vive douleur. Dans l'été de 1556, il repart pour Genève. Etait-ce prudence humaine, impatience, on tactique habile pour éprouver la foi des réformés et laisser carrière à la fureur concentrée de ses adversaires ? Quoi qu'il en soit, dès que Knox est parti, le clergé, qui n'avait pas osé mettre la main sur lui, le cite à sa barre, le condamne comme hérétique et le brûle en effigie au milieu de la capitale. Il pensait, par cet acte si lâche, effrayer les réformés et faire taire pour toujours le réformateur; il manqua son double but: l'Evangile continua ses conquêtes, et, de Genève, Knox fit retentir plus fortement sa voix. Il lance sur l'Ecosse un écrit à la Luther, dans lequel il stigmatise la lâcheté de ses ennemis, dévoile les aberrations romaines, en appelle à un concile libre et invite la noblesse, les états, la nation entière, à briser les fers de l'antichrist. Cet appel foudroyant est mieux compris du peuple que des grands. Le peuple y répond à sa manière, par des actes de violence ; il envahit les temples papistes, brise les images, enlève et détruit tout l'attirail idolâtrique. Un autre résultat plus honorable de récrit de Knox, fut la conversion de plusieurs prêtres.


  


  Un événement des plus graves contribua à ruiner le papisme en Ecosse. Marie Stuart, âgée de seize ans, fille de la reine régente, était fiancée à François, dauphin de France, qui, plus tard, régna sous le nom de François Il. Un article secret de l'acte de mariage portait que l'Ecosse passerait sous la domination de la France, au cas où la jeune Marie mourrait sans laisser d'enfants : politique habilement ménagée par les conseillers de Henri II, à Paris, et par les partisans de Rome, à Edimbourg. La découverte de cette trahison excita une indignation profonde en Ecosse, et les réformés, particulièrement dévoués à l'indépendance de leur patrie, écrivirent à Knox, le conjurant de rentrer dans son pays.


  


  


  
    

  


  


  Marie Stuart et Knox. 1557


   


  


  Knox attendait un moment favorable pour retourner dans sa patrie. Il quitte donc ses amis de Genève, arrive à Dieppe et va traverser le canal. Mais, dans l'intervalle entre la lettre d'appel et son arrivée dans ce port de mer, les Ecossais ont fléchi; une nouvelle missive apprend au réformateur que son retour serait inopportun; que l'heure d'agir n'est pas encore venue.


  


  Knox est indigné il prend la plume et écrit aux signataires de la lettre, le comte de Glencairn, Erskine et d'autres, pour relever leur courage. « Le Seigneur ne parle-t-il pas à votre conscience? Ne sentez-vous pas que votre devoir est d'exposer votre vie contre les rois, pour délivrer vos frères? Si l'on vous nomme les princes du peuple, et si vous recevez de lui honneur, tribut, hommage, ce n'est pas en vertu de votre naissance, comme plusieurs le pensent mal à propos, mais c'est à raison de votre devoir, qui est de défendre vos sujets contre toute violence et toute oppression. Prenez un parti décisif sur tous les points contenus dans ma lettre à la noblesse du royaume et que chacun s'en fasse à lui-même l'application; car, un jour, soyez-en sûr, vos consciences vous diront clairement que la réforme de la religion et des désordres publics n'appartient pas au clergé seul, ni aux chefs suprêmes qui portent le titre de monarques. »


  


  C'est ainsi que, dans ce travail d'émancipation, un ministre de Christ devenait un chef de parti. Son but était une réforme religieuse: pour l'obtenir, il fallait, selon lui, au sein d'une telle confusion, le secours de la noblesse. Celle-ci prit courage: la puissante parole de Knox fut entendue. Les seigneurs resserrèrent leurs rangs et signèrent un acte qui fait époque dans la réformation écossaise. « Nous soussignés, vu les efforts que, dans leur rage, Satan et ses membres, les antichrists de ces temps-ci, font pour renverser et détruire l'Evangile de Christ et son Eglise, nous regardons comme notre devoir le plus strict de combattre pour notre maître jusqu'à la mort, certains que nous sommes de triompher en lui. Et après avoir bien considéré que telle est notre obligation, nous promettons devant la majesté de Dieu et devant sa Congrégation, que, moyennant sa grâce et avec toute la diligence dont nous sommes capables, nous consacrerons notre pouvoir tout entier, notre fortune et notre vie à maintenir, à consolider la bonne Parole de Dieu et sa Congrégation, et que nous ferons tout notre possible pour avoir des ministres fidèles, qui distribuent purement et simplement au peuple de Dieu l'Evangile et les sacrements de Jésus-Christ. Nous les soutiendrons, les nourrirons et les défendrons, ainsi que la Congrégation de Christ, selon le pouvoir qui nous en sera donné. Et, s'il faut, au péril de notre vie, faire la guerre à Satan et à toute puissance malfaisante, pour délivrer de leur tyrannie la susdite Congrégation, nous promettons encore do le faire. »


  


  Knox tressaillit de joie en apprenant cet acte énergique contre 13 tyrannie papale. Il repartit pour la Suisse.


  


  Les signataires de cette mémorable pièce prirent le nom de « Lords de la Congrégation, » et invitèrent les églises à se tenir fermes et à se réunir pour le moment en maison privée. La reine régente recourt aux menaces, à l'intrigue, puis au bannissement contre tout ministre protestant. Vains efforts : l'arbre de la réforme avait pris de trop profondes racines pour succomber sous l'orage. Knox, voyant que le moment de se montrer était venu, quitte le continent. Le peuple l'accueille avec enthousiasme. Le 11 mai 1559 il est à Perth et prêche avec une force inouïe contre le culte des images et les autres aberrations romaines. Dans l'assemblée se trouvait un prêtre qui riait des paroles du prédicateur. et qui, par ses gestes, attirait les regards d'une foule frémissante. Après le discours de Knox, ce prêtre se met à célébrer la messe et présente au peuple une de ces reliques jadis tant vénérées. Un des assistants élève la voix contre ces pratiques idolâtres : le prêtre le frappe; une pierre est lancée contre l'image et la brise. Aussitôt toute la ville est en émoi; les idoles sont réduites en pièce, les autels renversés; les couvents sont saccagés. L'oeuvre de destruction s'étend dans toute la contrée d'alentour. Knox, témoin de cette scène, est impuissant contre de tels excès. Grâce à ses soins, le sang ne fut pas versé.


  


  La régente rassemble les quelques troupes que peut lui fournir la portion de la noblesse qui lui est restée fidèle. Pendant ce temps-là, les réformés s'établissent à Saint-André, y détruisent les emblèmes du romanisme et rallient toutes leurs forces. Ils se tiennent sur la défensive et protestent de leur fidélité à la reine, tout en déclarant qu'ils sont prêts à tout sacrifier pour sauvegarder leur foi et la liberté de leur culte. La lutte fut loin d'être aussi sanglante que celle qui ravagea si longtemps la France; mais elle le fut assez pour montrer ce que les princes gagnent en voulant à tout prix imposer leur symbole.


  


  Le 10 juin 1560, la régente fut déposée; le parlement élut un conseil de vingt-quatre membres, dont douze devaient, en l'absence de Marie Stuart, gouverner le royaume. Toute juridiction du pape, en Ecosse, fut abolie. La célébration de la messe fut interdite sous des peines très sévères.


  


  Durant les sept années du règne de Marie Stuart, devenue de bonne heure veuve par la mort de François II, l'Ecosse eut à lutter contre le bigotisme de cette reine et la protection qu'elle accordait aux sectateurs de Rome. Un jour elle voulut voir Knox, regardé avec raison comme le plus hardi promoteur de la révolution religieuse. Elle l'invite à se rendre au palais. Est-ce un guet-apens? Est-ce un pas vers une réconciliation ? Knox l'ignore; mais, assuré du secours de Dieu, il se rend où on l'appelle.


  


  - Vous avez détourné de moi mes sujets, lui dit Marie; vous avez publié un livre contre le droit des femmes à monter sur le trône et fomenté la révolte.


  


  - Est-ce fomenter la révolte, répond Knox, que d'enseigner au peuple les vérités divines? Je suis persuadé que votre Grâce reçoit de ses sujets convertis à l'Evangile, une obéissance aussi sincère que son père ou le plus illustre de ses ancêtres en a reçu des évêques. Quant au livre auquel votre Grâce fait allusion, je déclare l'avoir écrit contre Marie d'Angleterre.


  


  - Vous avez entraîné le peuple dans une religion différente de celle de ses pères, ce qui est contraire à la Parole de Dieu et à l'obéissance qu'elle exige de la part des sujets envers leurs princes.


  


  - Ce n'est pas là l'obéissance que l'Ecriture impose aux peuples. La religion vient de Dieu et non des princes. Quand un gouvernement s'écarte de la vérité, c'est le devoir des sujets d'obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes.


  


  - C'est donc à vous que mes sujets doivent obéir, et non point à moi !


  


  - Non, telle n'est point ma pensée. Tout mon désir est que les princes et les peuples obéissent à Dieu.


  


  - Mais je ne puis protéger une église que je ne regarde pas comme la vraie. L'église romaine est, à mon avis, la seule vraie; c'est celle que je défendrai de tout mon pouvoir.


  


  Le réformateur démontre, dans un long discours et avec une intrépidité héroïque, que Rome a foulé aux pieds la vérité, qu'elle n'est plus l'épouse de Jésus-Christ, et que l'église réformée n'est que l'héritière des doctrines apostoliques. Après son éloquent plaidoyer, il put se retirer sain et sauf.


  


  L'attachement opiniâtre de Marie Stuart au papisme lui fut fatal. Ses deux mariages successifs avec deux hommes indignes de sa main, la légèreté de ses moeurs, associée à son bigotisme, amenèrent sa chute. En juillet 1567, elle dut signer son abdication. Son fils, Jacques VI, encore enfant, fut appelé sur le trône, et le régent, Murray, ami déclaré de la réforme, concourut puissamment à la pacification du royaume. Dès lors, le protestantisme, si laborieusement établi, s'y consolida de plus en plus. Knox eut la joie de voir ses travaux couronnés de succès. Il mourut en paix à Edimbourg, le 24 novembre 1572.


  


  Tandis que le réformateur quittait cette arène de luttes, Marie gémissait dans une prison. Retirée en Angleterre, elle avait imploré l'appui de la reine *Elisabeth. Accusée du meurtre de son époux, puis d'un complot contre Elisabeth, elle périt sur l'échafaud, après dix-huit ans de captivité.


  


  


  


  
    

  


  


  
    Panorama.


  


    Si un de mes jeunes lecteurs, ne sachant pas le grec, demandait : Qu'est-ce que veut dire ce mot: panorama? au lieu de lui en donner tout de suite l'étymologie, je le prierais de m'accompagner encore un instant. - Bon.Nous voilà en chemin, et nous atteignons bientôt le sommet de la plus haute tour de la ville. De là, notre vue s'étend fort au loin dans toutes les directions. Du bas de la tour, nous n'avions que des échappées; de là-haut, nous voyons tout autour de nous. Cette vue d'ensemble est un.... panorama.


  


  Faisons la même chose pour l'ensemble de nos esquisses historiques. Nous avons retracé les faits les plus saillants de la réforme dans chaque pays. Pourrions-nous maintenant nous représenter en grand ces faits, en avoir comme un panorama?


  


  Oui.


  


  Elevons-nous au-dessus des échappées; plaçons-nous, par la pensée, au sommet de l'histoire, et, avec une longue vue, nous découvrirons l'horizon le plus étendu. Si nous ne pouvons pas, comme pour un vaste horizon matériel, faire usage des yeux de notre tête, nous alIons employer ceux de notre esprit, dont la portée est bien plus grande encore.


  


  Attention !


  


  Que voyez-vous ?


  


  Des peuples chez lesquels la réforme s'est définitivement établie d'autres chez lesquels elle n'est qu'ajournée.


  


  Ecrivons en gros caractères ceux où elle a commencé simultanément.


  
    
      SAXE. - (Luther, Mélanchthon.)


      SUISSE. -(Zwingle, Farel, Oecolampade.)


      FRANGE. - Lefèvre, Farel, Calvin...

    

  


  


  De là elle rayonne dans


  
    
      toute l'ALLEMAGNE,


      WURTEMBERG,


      PRUSSE,


      HANOVRE,


      HONGRIE,


      TRANSYLVANIE


      Une partie de la BAVIERE,


      Une partie de la POLOGNE


      Une partie de l'AUTRICHE


      BOHEME,


      SUEDE,


      NORVEGE,


      DANEMARK,


      HOLLANDE,


      ANGLETERRE,


      ECOSSE,


      IRLANDE.

    

  


  


  Les églises évangéliques sorties de papisme, au XVIe siècle, et celles qui n'ont jamais reconnu le pape romain comme leur chef, tendent la main à leurs jeunes soeurs comme étant sur le même et seul fondement, Jésus-Christ.


  


  Ainsi finirent celles des Vaudois, en Piémont, dans les Calabres, des Albigeois ou des Vaudois en Provence, Dauphiné, et de l'Europe centrale.


  


  L'éponge bien trempée, dont nous parlions en commençant nos esquisses, n'a-t-elle pas enlevé bien des couches de poussière ? La beauté du tableau primitif n'a-t-elle pas , en grande partie du moins, reparu dans tout son éclat?


  


  Demandez-vous ce que voulaient avant tout les réformateurs? Etait-ce le libre examen, la liberté de conscience?


  


  Non ; ils voulaient en première ligne l'Evangile pur et sans alliage, des premiers chrétiens.


  


  



  


  Par la même :


  


  La foi au salut par grâce


  


  Le culte en esprit et en vérité, dépouillé de l'attirail papiste ;


  


  Une vie pratique et sainte, telle qu'elle est prescrite par la Parole de Dieu.


  


   


  


  Vouloir et suivre la vérité, c'est répudier l'erreur.


  


  Réclamer et réaliser les droits que Dieu nous a donnés de le servir selon sa Parole, c'est nier à l'homme, à une corporation d'hommes, le droit de dominer nos consciences, qui ne relèvent que de Dieu.


  


  Le libre examen, la liberté des consciences fut un des fruits et non pas le but de la réformation.


  


   


  


  Vous êtes à même maintenant de bien vous rendre compte des MOYENS Mis en oeuvre pour réaliser cette réforme. Les uns sont :


  


  DIRECTS :


  


  1° Le Saint-Esprit, qui a réveillé, éclairé les réformateurs ;


  


  2° La lecture de la Parole de Dieu par les réformateurs eux-mêmes, et leur foi en la pleine divinité et l'entière autorité de cette Parole ;


  


  3° La dissémination de la Bible, traduite en diverses langues, et in prédication de cette Bible.


  


   


  


  Les autres sont :


  


  INDIRECTS


  


  1° Les persécutions atroces, commandées par les papes et exécutées par les rois, lesquelles faisaient surgir partout des amis de la réforme;


  


  2° La résistance opposée par plusieurs princes et magistrats à la tyrannie papale, et la protection qu'ils ont accordée aux réformateurs;


  


  3° La vie exemplaire de la plupart des réformés.


  


   


  


  Pendant que vous avez devant vous ce magnifique panorama, voyez encore les


  


  EFFETS DE LA RÉFORME


  


  1°Formation d'un peuple nouveau, marchant sur les traces des chrétiens apostoliques; même foi en un seul médiateur et seul chef de l'Eglise, même salut, même espérance;


  


  2° Moralité élevée, contrastant avec la corruption générale qu'engendre toujours la superstition ou un faux christianisme;


  


  3° Progrès dans la culture intellectuelle des masses dans les sciences, dans la législation; progrès qui placent les nations attachées à la réforme bien au-dessus de celles qui l'ont repoussée.


  


   


  


  « On est stupéfait, dit un écrivain moderne catholique, de la disproportion, si l'on mesure les progrès respectifs accomplis, depuis 1814, par les peuples chrétiens non-catholiques et qu'on les compare à l'avancement de puissance que les nations catholiques ont obtenu. » Il se demande avec douleur : « La civilisation catholique n'a-t-elle donc qu'à descendre au cercueil? »


  


  Redescendons de notre tour et rentrons en nous-mêmes; demandons-nous si l'Evangile-évangile, remis en lumière par le réveil du XVII, siècle, nous a réellement réformés, renouvelés et rendus chrétiens.


  


  Jeunes gens, nos amis, puisque c'est pour vous que nous avons pris la plume, permettez-nous de bien poser la question ; Avez-vous donné votre coeur à Celui qui s'est donné pour vous? A quoi vous servirait la connaissance de l'histoire, si vous ne connaissiez pas votre propre histoire, votre état de péché et de condamnation, le vrai remède : une foi vivante en Jésus-Christ? Que vous soyez nés d'une famille protestante ou catholique, n'admirez-vous pas la perpétuité de cet Evangile qu'ont cru et proclamé les St. Paul, les St. Pierre, les St. Jean , les Irénée, les Augustin, les Valdo, les Luther, les Farel, les Calvin, les Vermigli, les Paleario, les Knox, toute cette innombrable armée des témoins de la vérité? Cette seule considération ne vous frappe-t-elle pas?


  


  Avez-vous donné votre coeur à Celui qui s'est donné pour vous?


  


  Voyez cet Evangile primitif, qui fait aujourd'hui le tour du monde. Après avoir pris, il y a trois siècles, d'impérissables racines dans plus de la moitié de l'Europe, il attaque avec une sainte hardiesse, à cette heure, les idolâtries papistes, et leur fille, l'incrédulité.


  


  



  


  Les pays où la réforme a compté tant de martyrs :


  
    
      La FRANCE


      LA BELGIQUE


      ET D'AUTRES,

    

  


  où la vérité a paru tant de fois succomber; ces pays renferment des milliers et des milliers de chrétiens non seulement détachés de Rome, mais dévoués à cet Evangile pour lequel surent mourir leurs pères. La France seule a plus de mille églises réformées évangéliques, et leur nombre grandit d'année en année.


  


   


  


  Les pays où la réforme du XVIe siècle a été étouffée dans le sang:


  
    
      l'ITALIE,


      l'ESPAGNE


      le PORTUGAL


      une portion de l'AUTRICHE


      la POLOGNE


      et D'AUTRES,

    

  


  ont dans leur sein tous les éléments d'une nouvelle réforme; les canaux se préparent, s'élargissent, s'allongent, et les eaux de la vie vont y circuler.


  


   


  


  Au delà des mers est la jeune Amérique, monde nouveau, où le vieil Evangile, le même que le nôtre, opère des prodiges.


  


  L'Afrique, l'Asie, d'immenses archipels couverts encore, en grande partie, d'épaisses ténèbres, sont aujourd'hui atteints de tous côtés parce que Rome appelle «l'hérésie.» Là aussi se lèvent des peuples nouveaux à la voix des messagers de Dieu. Si St. Paul, ou Valdo, ou Luther, ou l'un de nous visitait ces peuplades chrétiennes, il leur tondrait la main : « Nous sommes frères, leur dirait-il, rachetés par le même Sauveur, disciples du même Maître. Nous croyons, nous suivons là même Parole envoyée du ciel, et cela nous suffit. Le même arbre produit partout, sous tous les climats, à tous les âges, le même fruit. »


  


  Jeunes gens du vieux monde, vous laisserez-vous devancer par ceux qui sont appelés après vous?


  
    FIN
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